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PRÉFACE 

DE L'HISTOIRE 
ZJE' L'ACADÉMIE 

DES SCIENCES, 
Depuù 1666 )uj<iuîn 1699* 

XioRSQU^APKES Une longue bai-barie, 
les Sciences & les Arts commencèrent 
à renaître en Europe , l'Eloquence , la 
Poëfie, la Peinture, rArcliiteôure,for- 
tirent lei premiers des ténèbres; &, dès 
le fiècle paflTé , e;lles reparurent avec 
éclat. Mais les Sciences Q*une médita- 
tion plus profonde , telles que les Ma- 
thématiques & la Phyfique , ne revin- 
rent au monde que plus tard, du moins 
avec quelque forte de perfeâion ; & 
Tagréable , qui a prefque toujours l'a- 
vantage fur le folide, eut alors celui 
4e le préçédeit 

- 'A ••• 
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Ce n'eft guère que de ce fiècle-cî que 
Ton peut compter le renouvellement 
des Mathématiques & de la Phyfique. 
M, t)eicartes & d'autres grands Hom- 
mes y ont travaillé avec tant de fuccès , 
que dans ce genre de Littérature tout 
a changé de face. On a quitté une Phy- 
fique ftérile , & qui depuis plufîeurs 
fiècles en étoit toujours au même point;. 
le règne des mots & des termes eftpaf- 
fé, on veut des chofes; on établit des 
principes qug Y on entend , on les fuit; 
& de là vient qu^qn avancé. L'autorité 
a cède d'avoir plus de poids que la rai- 
fon ; ce qui étoit reçu fans contradic- 
tion , parce qu'il l'étoit depuis long- 
temps , eft préfentement examiné , & 
fou vent rejette: & comme on s'eft avifé 
de confultér fur les chofes naturelles la 
Nature elle-même, plutôt que les An- 
ciens, elle fe laiflè plus aîfément dé- 
couvrir ; & affez fouvéïit , preflee par 
les nouvelles expériences que Ton tait 
pour la fonder, elle accorde la connoif- 
lance de quelqu'un de fes fecrets, D'ua 
autre côté , les Mathématiques n'ont 
pas fait un progrès moins corifidérable. 
Celles qui font mêlées avec la Phyfique , 
ont avancé avec elle, & les Mathéma- 
tiques pures font aujourd'hui plus fé^ 
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condes , plu^ univerfelîes , plus Tubli- 
înes , & , pour ainfi dire , plus intellec- 
tuelles qu'elles n'ont jamais etc. A me- 
fure que ces Sciences ont acquis plus 
d'étendue , les méthodes font devenues 
plus (impies & plus faciles. Enfin les 
Mathématiques n oHt pas feulement don- 
né, depuis quelque temps, une infinité 
de vérités de 1 efpèce qui leur appar- 
tient , elles ont encore produîr aflet 
généralement dans les efprits une juf- 
tefle plus précieufe peut-être que toutes 
ces vérités. 

En Italie, Galilée, Mathématîcîett du 
Grand-Duc , obferva le premier , au 
commencement de ce fiècle, des tache$ 
fur le Soleil. Il découvrit les Satellite^ 
de Jupiter , lés Phafes de Vénus , le$ 
petites étoiles qui compofent la voie 
de lait;^ &, ce qui eft encore plus con- 
Cdérablp ,*rinftrument dont il s*étoit 
fervi pour les découvrir. Torricelli,foii 
difciple & fon fuçceflèur , imagina Is^- 
fameufe expérience du vuide , qui a 
donné naiflance à une infinité de phé- 
nomènes nouveaux. Cavallerius trouva 
ringénieufe & fubtile Géométrie des 
Indivifibles, que l'on pouffe maintenant 
fi loin, & qui, à tout moment, em- 
brâffe l'Infini, En France , le fameux 

A iv 



î? P R é F A C E. 

Defcartes a enfeîgné aux Géomètres 
des routes qu'ils ne connoiflbient poînc 
encore , & a donné aux Phyficiens une 
infinité de vues, ou qui peuvent fuffire , 
ou qui fervent à en faire naître d'au- 
tres. En Angleterre , le Baron Neper 
s'eft rendu célèbre par l'invention des 
Logarithmes ; & Harvé par la décou-^ 
verte , ou du moins par les preuves 
înconteftables de la circulation du fang. 
L'honneur qui eft revenu à toute la Na- 
tion Angloife de ce nouveau fyftême 
de Harvé , femble avoir attaché les 
Anglais à l'Anatomie. Plufieurs d'en- 
tr'eux ont pris certaines parties du corps 
en particulier pour le fujet de leur» re- 
cherches, comme Warthon les glandes, 
Gliflbn le foie, Willis le cerveau & les 
nerfs , Lower le cœur & fes mouve- 
ïnens. Dans ce temps-là, le réfervoir 
du chyle & le canal . thotachique ont 
été découverts par Peequet , François; 
& les vaifleaux lymphatiques par Tho- 
mas Bartholin , Danois ; fans parler nî 
des conduits falivaires que Stenon,,auffi 
Danois , nous fit connoître plus exac- 
tement fur les premières idées de War- 
thon ; ni de tout ce que Marcel Mal- 
jpighi , Italien , qui eft mort premier 
Médecin du Pape Innocent XII , a 
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obfeJ^é dans Tépiploon , dans le cœur 
& dans le cerveau ; découvertes anato- 
mîquesqui, quelqu*importan tes quelles 
foient , lui feront encore moins d'hon- 
neur que Fheureufe idée qu'il a eue le 
premier d'étendre TAnatomie jufqu aux 
Plantes. Enfin toutes, les Sciences & 
tous les Arts , dont le progrès étoit 
prefque entièrement arrêté depuis plu- 
îîeurs (îècles, ont repris dans celui-ci 
de nouvelles Forces, & ont commencé , 
pour ainfi dite, une nouvelle carrière. 

Ce goût de Philofophie, aflèx univer- 
fellement répandu , devoit produire , 
entre les Savans , l'envie de le commu- 
niquer mutuellement leurs lumièr«s. Il 
y-a plus de cinquante ans que ceux qui 
ctoieht à Paris , fe voyoient chez le 
P, Merfenne, qui, étant ami des plus 
habiles gens de l'Europe , fe faifoit un 
plaifir d'être le lien de leur commerce. 
MM. Gaflendi , Defcartes , Hobbes , 
Roberval , les deux Pafcal père'& fils , 
Blondel , & quelques autres , s*aflem- 
bloient chez lui. Il leur propofoit des 
problêmes de Mathématique , ou. les 
prioit de faire quelques expériences par 
rapport à^de certaines vues , & jamais 
on n'avoit cultivé avec plus de foin les 
Sciences qui naidènt de l'union de la 
Géométrie & de la Phyfique, 
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Il fe fit des aflèmblées plus régulières 
chez M. de Monmoç^ Maître des Re- 
quêtes j &i ,enfuite chez M, Thevenot. 
On y examinoit les expériences & les 
découvertes nouvelles , Tufage ou les 
conféquences qu'on en pouvoit tirer. Il 
y venoit des Etrangers qui fe trou- 
voient alors à Paris , & qtii étoient dans 
le goût de ces fortes de Sciences ; & , 

{)our ne rien dire de tous les autres, c'eft- 
à que l'illuftre Stenon, Danois , qui a. 
été depuis Evêque , donna dans fa jeu- 
nèfle les premières preuves de fa capacité, 
& de fa dextérité en fait d'Anatomie. 

Peut être ces aflèmblées de Paris pnt-»^ 
elles donné occafion à la naiflance de 
pluCeurs Académies dans . I9 refte de 
l'Europe. H eft toujours certain que les 
Gentilshommes Anglois qui ont jette 
les premiers fondemens de la Société 
Royale de Londres, avoient voyagé en 
France , & s'étoient trouvés chez MM, 
de Monmor & Thevenot. Quand ils fu- 
rent de retour en Angleterre, ils s'aflem- 
blèrent à, Oxfort , & continuèrent les 
exercices auxquels ils s'étoient accou- 
tumés en France. La domination de 
Cromwel contribua même à c«t établif- 
fement.Ces Anglois, attachés en fecret 
au Roi légitime , & réfolus de ne point 
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prendre part aux affaires préfentes , fu- 
rent bien aifes d'avoir une occupation 
qui leur donnât lieu de fe retirer de 
Londres ,fens fe rendre fufpeds au Pro- 
tedeur. Leur Société demeura en cet 
état , jufqu'à ce que Charles II étant 
remonté fur le Trône , la fit venir à 
Londres , la confirma par l'autorité 
Royale , & lui donna des privilèges , 
récompenfant ainfi les Sciences d'avoir 
fervi ce prétexte à la fidélité qu'on lui 
gardoit. 

Enfin le renouvellement de la vraie 
Philofophie a rendu les Académies de 
Mathématique Ôc de PhyGque fi nécef- 
faîres , qu'il s^en eft établi auffi en Italie, 
quoique d'ailleurs ces fortes de Sciences 
ne régnent gucres pn ce pays-là , foit à 
cauïe de la délicateife des italiens, qui 
s'accommodent peu de ces épines , foit 
à caufe du Gouvernement Eccléfiafti- 
que, qui rend ces études absolument 
inutiles pour la fortune^ & quelquefois 
même dangereufcs. La principale A ca- 
démie de cette efpice qui foit en Italie, 
eft celle de Florence , fondée par le 
Grand-Duc. Elle a produit Galilée , Tor- 
ricelli, Borelli , Redi , Bellini, noms à 
jamais illuftres , & qui rendent témoi- 
gnage des talens de la Nation. 
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La France devoît , par toutes fortcS 
de titres, avoir Aine Académie des Scien- 
ces ; ôc déjà cette Compagnie y naiflbit 
d'elle-même , comme dans •un terroir 
naturellement bien difpofé. Auffi après 
que la paix des Pyrénées eut été con- 
clue , le Roi jugea que fon Royaume , 
fortifié par les conquêtes qui venoient 
de lui être aflurées , n'avoit plus belbin 
que d^être embelli par les Arts & par les 
Sciences, & il ordonna à M* Colbert 
de travailler à leur avancement. 

Ce Miniftre, porté de lui-même à fa- 
vorifer les Lettres , & propre à conce- 
voir de grands defleins , forma d'abord 
le projet d'une Académie compofée de 
tout ce qu^il y auroit de gens les plus 
habileij en toutes fortes de Littérature. 
Les Savans en Hiftoire, les Grammai- 
riens, les Mathématiciens, les Philofo- 
phes , les Poëtes , les Orateurs , dévoient 
être également de ce grand Corps , où 
fe réuniflbient ^& fe concilioierit tous 
les talens les plus oppofés. La Biblio- 
thèque du Roi étoît deftinée à être le 
rendez-vous commun. Ceux qui s'appli- 
quoient à rHiftoiré,sy dévoient aflem- 
bler les Lundis & les Jeudis; ceux qui 
ctoient dans les Belles-Lettres, les Mar- 
dis & les Vendredis j les Mathématiciens 
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& les Fhyfîciens , Içs Mercredis & les 
Samedis. Àinfi aucuQ jour de la femaine 
ne demeuroit oifif: & ^fin qu'il y eût 
quelque chofe de coi^mun qui liât ces 
différentes Compagnies, on avojt réfolu 
d*en fairie , tous les premiers Jeudis du 
mois , une a0emblep générale , où les 
Secrétaires auroient rapporté les jugç- 
mens & les décifions de leurs aflêmT 
blées particulières , & où chacun au- 
roit pu demander réclairciflèment dç 
fes difficultés ; car fur quelle matière ces 
Etats Généraux de la Littérature n'eufr 
fent-ils pas été prêts à répondre ? Si cer 
pendant les dimcuUés euffent été trop 
confidérabies pour être féfolues fur le 
champ , on les eût données par écrit ; 
on y eût riépondu dp mjSmç , 8ç toutes 
les décifions auroient été cenfées partie, 
de rAcadémie entière. 

Ce projet n'eut point d'exécution. 
P'abord on retrancha du Corps de cette 
grande Académie le membre qui ap- 
partenoit à l'Hiftoire. On n'eût pas pu 
s'empêcher de tomber dans des queC- 
tions où les faits deviennent trop im- 
portant & trop ehatouijlçux par la liab 
ion inévitable^ qu'ils ont avec le droit. 

Ceux qui avoient les Belles-Lettre? 
en partage, ne furçnt pas pluis lopg- 
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temps compris dans l'Académie unîver- 
felle. Comme ils étoient prefque tous 
de l'Académie Françoife , établie par 
le Cardinal de Richelieu, ils repréfea- 
tèrenç à M^ Colbert qu'il n'étoit point 
befoin de faire deux Compagnies diffé- 
rentes qui n'aiiroicnt que le même ob- 
jet, les mêmes occupations , & prefque 
tous les mêmes membres , & qu'U valoit 
mieux faire refleurir l'ancienne Acadé- 
mie, en lui donnant l'attention & les 
marques de bonté qu'il deftinoit à une 
Compagnie nouvelle. Ce confeil fut fui- 
vî; & M. Colbert entreprit de rendre 
à l'Académie Françoife fon premier 
éclat. Le Roi fit l'honneur à cette Com- 
pagnie de s'en déclarer Proteîâeur; le 
Miniftre devint un de fes Membres, & 
ce fut alors qu'elle prit une- nouvelle 
luiflànce. 

Il ne refta donc du débris de cette 
grande Académie qu'on avoit projetée. 

Sue les Mathématiciens, au nombre de 
xou fept;MM. Carcavy, Huguens, 
Roberval,Frenicle, Auzout, Picard A: 
Buot. Ils s'aflemblèrent dès-lors à la 
Bibliothèque de M. Colbert, & com- 
mencèrent quelques exercices académi- 
ques au mois de Juin de l'iannée i66/5. 
Il fembla que le Ciel vo\ilût favorifei: . 
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cette Compagnie naiflante de Mathé* 
maticiens far deux éclipfes qui dé- 
voient arriver à quinze jours Tune de 
l'autre, ce qui eft le temps le plus court 
où Ton en puifle voir deux; & Pon fait 
aflez combien les éclipfes font précieu- 
fes aux Aftronomes par tous les ufages 
qu'ils en tirent. De plus, h première 
qui étoît lunaire , devoir être Horizon- 
tale, phénomène extraordinaire ^ où le 
foleil & la lune fe voient en même 
temps fur l'horizon ^ quoique dans l'op- 
pofition où ils font alors , l'un étant 
au-deflus de ce cercle , l'autre dût être 
réellement au-deïfous. Auffi rfa-t-on 
encore obfervé jufqu'à préfent que trois 
éch'pfes horizontales i non que ce phé- 
nomène foif rare, mais parcç qu'il ne 
peut durer que très-peu de temps, & 
que les deux aftres touchant à l'horizon , 
ils font prefque toujours enveloppés 
dans les nuages X)u dans les vapeurs. 
Ce qui fait que ce phénomène dure fi 
peu, c eft qu'il eft l'effet d'une réfrac- 
tion qui élève fur le bord de l'horizon 
l'image de la lune , dont réellement le 
corps eft encore au-deffous. Auffi-tôt 
après , le corps de la lune monte lui*» 
même & prend la place de fon image» 
§c pendant ce p9U de tçmp;^, le foleil 
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tombe néceflàiremcnt fous rhorîzon. 

Cette éclipfe de lune , (jjui devoît ar- 
river le i6 Juin lôcd^fut dérobée par 
les nuages aux Mathématiciens qui Ta t- 
tendoienf avec tous les prépjaratifs nç- 
ceflaires. On n'en a eu qu'une feule re- 
lation un peu exafte par les Mathéma- 
ticiens que le Prince Léopold de Flo- 
rence avoît envoyés dans la petite Ifle 
de Gorgone. Ceux qui étoient allés auffi 
par, fon ordre en deux autres endroits, 
ne la purent voir ; ce qui marque co mi- 
bien il eft important 3e pofter dçs Ob: 
fervateurs en différent lieux , afin que 
ce qui échappe aux uns n'échappe pas 
aux autres. 

L'a\itre éclipfe , qui étoit de foleîl , 
&,qui arriva le 2. Juillet ,.fut heurcufç- 
jnent obfervée chez M. Colbert par les 
IVÏathématiciçns que nous avons nom- 
més. Elle commença à j heures 43' 
^o^' du matin , & hipit à 7 heures 42' 
^o'^ ; elle fut , dans fon milieu, de 7 
doigts $6' y &c l'on remarqua que le 
temps qu'on appelle d'incidence ou 
d'immeruon^ qui eft depuis le commen- 
cement: de Téclipfe, juiqu'à ce point du 
milieu où elle eft la plus grande, fut 
de quelques minutes plus court que le 
tçmpç de l'cmerfion , par où l'on s'ap- 

perçut 
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perçut que Ton ne prenoit j)as aflez 
exadement le milieu d'une éclipfe , en 
coupant par la moitié le temps de fa 
durée entière. 

Ceux qui , dans ce même temps , pre- 
noient la hauteur du foleil dans le Jar- 
din de la Bibliothèque du Roi ^ trou- 
vèrent , vers le milieu de TéclipCe , que 
J'air étoit plus froid; & ce qui ne peut 
être fujet à erreur , c'eft que hs miroirs 
ardens avoient en ce temps-là beau- 
coup moins de force qu'au commence- 
ment & à la fin de Téclipfe. Ils brûloient 
encore le bois , mais' fans flamme , & 
ils ne pouvoient brûler le papier blanc. 
C'étoit la même chofe que fi la moitié 
du miroir eut été couverte , & qu'il 
n'eût reçu que la moitié des rayons 
qu^il peut recevoir; car un peu plus de 
la moitié du difque du foleil étoit ca- 
chée par celui de la lune. Cependant 
les yeux ne s'appetce voient pas beau- 
coup de l'affoibfiflement de la lumière, 
& ceux qui n'étoient pas . avertis de» 
l'éclipfe 5 pouvoient bien ne fe pas dou- 
ter qu'il y en. eût une. Le petit froid 
que l'on fentit répond à la diminution 
de clarté qui pouvoit devenir fenfible 
en y ftifant attention ; mais tout cela 
prouve bien que k$ fens font fort éloi- 
Tamc X B 
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gnés d'aller jufqu'aux fines différences , 

puifqu'il leur en échappe même d'aflei 

groflîères. 

Danis tout le temps de Féclipfe , le 
difque de la luije , interpofé entre le 
foleil & ta terre , parut avec le télef- 
cope également noir en toutes fes par- 
ties , d'où Ton jugea que la lune n'étoit 
point enveloppée d'une atmofphère , 
parce que dans la fituation où elle eft , 
lorfqu elle cache le foleil à nos yeux , 
cette atmofphère feroit traverfée de quel- 
ques rayons du foleil , qui la feroient pa- 
roître comme une bordure moins noire 
que le refte du difque de la lune. 

Le diamètre de la lune parut im peu 
plus petit que celui du foleil , ou tout au 
plus il parut lui être égal ; & Ton remar- 
qua l'erreur des Tables de Kepler &des 
autres , qui faif îent le diamètre du foleil 
plus petit , & celui de la lune plus grand 
qu'ils n'étoient effeaivement. 

On commençoit alors à connoître 
* mieux que jamais de quelle importance 
il étoit d'avoir , dans la dernière préci- 
fion , les diamètres apparens des planètes 
dans toutes les différentes élévations où 
elles (e peuvent trouver , foit par les 
«nouvemens annuels , foit par les diurnes. 
De-là clépend toute la jufteffe du calcul 
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des «clipfes folaîres & lunaires ; car on 
ne peut juger ni de la quantité de doigts 
qu elles occuperont, ni du temps qu'elles 
dureront , que par la grandeur que Ton 
fuppofe aux diamètres apparens du (bleil 
& ae la lune à l'égard Tun de Tautre, Se 
quelque peu qu'on sy méprenne^ l'er- 
reur tire fort à con/equence. 
, Pour >mefurer donc les diamètres ap^ 
parens avec une exaditude inconnue 
a toute l'ancienne Aftronpmie , M. Hu- 
guens avoit eu la première idée d'une 
machine très - ingénieufe que tout le 
monde connoît préfentement. C'eft ce 
petit treillis divilé en un certain nombre 
de quarrés égaux , que forment des fils 
de foie ou de métal très -déliés. On le 
place dans le foyer du verre objedif; & 
là , les petits quarrés font vus très - dif 
tînâement. On fait d'ailleur$ , & même 
aflez facilement, à quelle quantité d'un 
degré célefte répond le côté de chacun 
de ces quarrés , & painronféquent on fait 
la grandeur apparente d'un objet com- , 
pris dans un ou pludeurs de ces inter^ 
valks. Mais il y avoit un inconvénient 
confîdérable ; l'objet n'étoit pas tou- 
jours compris jufte dans un ou dans 
plufieurs quarrés , & le plus ou le moins 
XUd s'eftimoit qu'à-peu-près,MM. Auzout 

Bij 
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& Picard réparèrent parfaitement ce 
défaut par le moyen de deux fils qu'ils 
rendirent mobiles. M. Picard rendit en- 
core le tout plu* parfait par une règle 
d'un pied, divifée en quatre cents parties 
avec le fecours du microfcope , & qui 
faifoit connoître ce que valoicnt les dif- 
tances infenfibles des deux fils. Nous ne 
ferons pas une defcription plusexafte de 
cette machine, parce qu'elle eft dans Te 
Recueil de quelques Ouvrages d'Acadé- 
miciens que M. de la Hirea fait imprimer 
en 1 5p 5 ; elle y eft nommée Micromètre. 

On s'appliqua à profiter de cette nou- 
velle invention ; & pendant toute la 
lunailbn qui fuîvît cette éclipfe du 2 
Juillet, on s'attacha à la mefure des dif- 
férens diamètres apparens de la lune. On 
fut étonné de voir tomber auflî-tôt les 
hypothèfes que -es nouveaux Aftrono- 
mes mêmes avoient faites fur cette Pla- 
nète , & Ton s'aflura' que pour être fî 
proche de nous^^ô: pour appartenir en 
quelque façon à notre terre , elle ne nous 
en étoit pas mieux connue. 

Outre 11 nouvelle juftelïè que produî- 
fit l'invention du micromètre, on avoit 
égard aux réfradîons dont jufques-là 
on ne s'ctoit pas trop mis- en peine ; 
TAftronomie devenoit de jour en jour 
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plus fctupuleufe & plus circonfpede. 

M. Picard conjedura que les réfrac- 
tions dévoient être plus grandes en hiver 
qu'en été , parce que mefurant le diamè- 
tre, ou du foleil, ou de la lune , à la 
même hauteur horizontale , il trouvoit 
en hiver le diamètre vertical plus-petit. 
Il faut fuppo/er que les réfrajâions, en 
même temps qu'elles hauflènt ces Aftres 
fur rhorizon , accourcilïent leurs dia- 
mètres verticaux, parce que comme leur 
plus grande force eft à l'horizon , & que 
de-là elles yont toujours en diminuant , 
elles élèvent plus la moitié inférieure du 
diamètre vertical du foleil ou de la lune , 
qu'elles ne font la moitié fupérieure, & 

Î)ar conféquentc'eftJa même chofe que 
1 une partie de la moitié inférieure du 
diamètre fe cachoit derrière la fupé- 
rieure , ce qui diminueroit nécellaire* 
ment la grandeur apparente de ce dia- 
mètre ; & plus ^es réfraâions font gran- 
des , plus cet effet eft fenfible. 

Vers la fin de la même année , M. Au- 
7.out écrivit fur toute cette matière des 
diamètres apparens , à M. Oldémbourg, 
Secrétaire de la Société Royale d'An- 
gleterre. Il lui rendoit compte de tout 
ce qu'ils avoîent fait, M. Picard & lui-, 
pour parvenir au point de préciGon où 
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ils en étoient; il lui apprenoit qu*ils fa- 
voient divifer un pied en trois naille par- 
ties avec 'tant de iureté, qu*à peine fe 
pouvoîent-ils tromper d'une faule 5 que 

{)ar-Ià ils mefuroient les diamètres du 
bleil & de la lune jufqu'aux fécondes , 
& que tout au plus ils fe tromperoient 
de trois ou. quatre. Il ajoutoit que par 
ce moyen ils avoient trouvé que le dia- 
mètre du foleil , dans fon apogée , n'a- 
voit guères été plus petit que 31' 37^^, 
ni dans fon périgée, plus grand que 32'. 
47^^; que de même celui de la lune n*a- 
voit encore guères paffé 33 ', & n'avoit 
pas eu moins de a'9* 40'^ ou 35 ^^ Il ap- 
portoit là raifon pour laquelle , à réclipfe, 
du 2 Juillet, M. Hevelius avoit trou- 
vé le diamètre de la lune plus grand de 
8 ou p^^ à la fin qu'au commencement j 
c'eft que comme elle arriva le matin , la 
lune étoit à la fin plus élevée fur Thorî- 
zon ; & plus les Aftres s'élèvent vers le 
méridien , plus leurs diamètres apparens 
augmentent, quoique les yeux jugent 
tout le contraire. Si Téclipfe étoit arri- 
vée le foir , il eft clair que le diamètrç 
de la lune eût été ''plus petit à la fin , 
parce qu elle eût été plus baffe. Cela 
vient de ce que les Aftres font plus près 
4e rObfervateur au méridien qu'à l'ho- 
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thon , de près d'un demi-diamètre de la 
terre ; & cette différence eft quelque 
chpfe 5 principalement par rapport à la 
petite diftance de la lune, qui n^eft que 
de yo demi-diamètres terreftres environ, 

C'eft ainfi que l'Académie qui fe for- 
moit à Paris , entroit déjà en commerce 
de découvertes avec les Académies 
étraugères. Rien ne peut être plus utile 
que cette communication, non -feule- 
ment parce que les efprhs ont befoin de 
s'enrichir des vues les uns des autres, mais 
encore parce que différens pays ont dif^ 
férentes commodités & différens avan- 
tages pour les Sciences.. La Nature ie 
montre diverfement aux divers habitans 
du monde ; elle fournit aux uns des fu^ 
]ets de réflexion qui manquent aux au- 
tres ; elle fe déclare quelquefois plus ou 
moins, (elon les lieux ;& enfin , pour la 
découvrir, il n'y a point trop de tout 
ce qui peut nous être cotmu. 

La Compagnie des Mathématiciens 
étant déjà aans l'état qu'on la pouvoit 
fouhaiter , on fongea à leur joindre des 
Phyficiens , dont le Roi laiflk le choix 
à M. Colbert. Ceux qu'il nomma furent 
M. de la Chambre , Médecin ordinaire 
du Roi , fameux p^ iês Ouvrages ; & 
M.. Perrault, au/fi Médecin^ enquibril- 
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loit le génie qui fait les découvertes i 
MM. Duclos & Bourdelin , habiles Chy- 
miftes y MM. Pecquet & Gayant, favans 
Anatomiftes, & M. Marchand ,*qui avoit 
une grande connoiflance de la Bôtani*» 
que. Le Miniftre joignît à ces Géomè- 
tres & à ces Phyficiens conforamés, de 
jeunes gens propres aies aider dans leurs 
travaux. Ce furent MM. Niquet, Cour 
plet-, Richer, Pivert, de la Voye. Peu 
ae naois auparavant, M. Duhamel, Prê- 
tre, avoit été choifi pour être Secrétaire 
de cette Académie, comme étant d'une 
aflèz vafte érudition pour entendre les 
différentes Langues de tant de favans 
hommes , & recueillir tout ce qui forti- 
roit de leur bouche. Il femble que Tor- 
dre dans lequel fe forma l'Académie des 
Séiences , repréfente celui que les Scien* 
ces nxême doivent garder entr'elles ; les 
Mathématiciens furent les premiers , & 
Iqs Phyficiens vinrent enfuite. 

Le Roi , pour aflurer aux Académi- 
ciens le repos & le loifir dont ils avoient 
befoin, leur établit des penfions, que 
hs guerres même n'ont jamais fait cef- 
fer;en quoi fa bonté pour l'Académie 
des Sciences a furpaffé celle du Cardinal 
de Richelieu pour l'Académie Françoife, 
qui lui étoit néanmoins fi x:hère , & celle 

de 
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3e Charles II , Roi d'Angleterre , pour 
la Société Royale de Londres. 

Le Roi voulut même 4u il y eût tou- 
jours un fonds pour les expériences , fi 
néceflaires dans toute la rhyfique , iC 
dont la dépenfe eft quelquefois au-deflus 
des forces daPhyficien. LaChymie la. 
plus raifonnable n'opère qu'avec aflez de 
frais, & les Mathématiques même, hor- 
mis la Géométrie pure & f Algèbre , de- 
mandent un grancl attirail d'inftrumens, 
fiiits avec un extrême foin. D'ailleurs il 
fe propofe quelquefois de nouvelles in- 
ventions y que leurs Auteurs, féduits par 
le charme de la production , ont rendu G 
fpécîeufes, qu'à peine en peut-on ap- 
percevoîr lesinconvéniens ou les împof 
iîbiïités ; & il eft de Tintérêt public qwlf 
y ait une G>mpagnie toujours en état 
de les examiner & d'en faire l'épreuve , 
après quoi les défauts feront découverts^. 
& peut-être même réparés. 

Le 22 Décembre, les Mathématiciens 
& les PhyGciens que nmis avons nom-* 
mes , s'altemblèrent pour la première fois 
à la BibHôthèque du Roi. M. de CÎarcavjr 
leur expofa le defféin qu*àvoît le Roi d'a- 
vancer & de favorifer les Sciences , & ce 
qu'il attendoit d'eux pour l'utilité publi- 
«lue , & pour la gloire de fon règne. 
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On mit d'abord en délibération- fi le» 
deux Sociétés des Géomètres & desPhy» 
ficiens demeureroient féparées, ou fi elles 
n'en feroient qu'une. Prefque toutes le^ 
voix allèrent à les mettre enfemble. La 
Géométrie & la Phyfiquefont trop unies 
par elles-mêmes, & trop dépendantes 
du fecours l'une de l'autre. La Géomé- 
trie n'a prçfque aucune utilité , fi elle 
n'eft appliquée à la Phyfique; & la Phy- 
fique n'a defôlidité qu'autant qu'elle eft 
fondée fur la Géométrie. Il faut que les 
fubtilesfpéculationsde l'uneprennent un 
corps, pour ainfi dire, en le liant avec 
les expériences de l'autre; & que les ex- 
périences ' naturellement bornées à des 
cas particuliers-, prennent, parle moyen 
de la fpéculation , un efprit univerfel, & 
fe changent en principes» £n un mot , fi 
toute la nature confifte dans les combi- 
naifons inn^nqibrables des figures & des 
mouvemens, la Géométrie, qui feule 
peut icakuler des mouvemens & déter-^ 
miner des figures,, devient indifpenfa- 
blement néceifalre à la Phyfique ; & c'eft 
ce qui paroît vifiblement dans les fyf- 
ternes des corps céleftes, daiis les loix 
du mou vendent, dans la chute accélérée 
des corps pefans , dans les réflexions Se 
les réfraâions delà lumière » dans Téqui- 
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libre des . liqueurs , dans la méchanîque 
des organes des animaux ; enfin dans 
toutes les matières de Phyfîque, qui 
font fufceptibles de précifion ; car pour 
celles qu'on ne peut amener à ce degré 
de clarté , comme les fermentations des 
liqyieurs , les maladies des animaux , &c. 
ce n'eft pas que la même Géométrie n'y 
domine , mais c*eft qu'elle y devient 
obfcure & prefque impénétrable par la 
trop grande complication des mouve- 
mens & des figures. Les plus grands 
PhyCciens de no tre^ccle, Galilée, Def-. 
cartes., Galfendi, le P, Fabry , ont été 
jaufli de grands Géomètres -, & fans doute 
une des principales caufes qui avoit fi 
long- temps empêché la Phyfique dcv 
rienproduu-^ qiie des termes^ c'eu qu'on 
Ta voit féparée de la Géométrie. 

Cependant pour mettre quelque dif- 
tinâion entre ces deu^ic Sciences, il fut 
2trrété que les Af^rcredis on traiteroit 
des Mathématiques , & que les Samedis 
appartiendrolent à ia Phyfique. 

Il fut réfoluauflî que Tonne révèle-^ 
roit rien de ce qui fe diroit dans l' Aca- 
démie, à ipolns que la Compagnie n'y 
<;onfen|:ît. Mais çqmtm il eft diffidfe 
que daais ua aflfee grand nombre d'Aca- 
démiciens, il n'y ait quelqu'un qui confie 

Cij 
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à quelque ami des vues ou des décou^» 
vertes nouvelles qui auront été propo- 
fées dans rafTemblée , il eft arrivé allez 
fouvent que ce qui avoit été trouvé par 
TAcadémie , & gardé pour être publié 
dans un certain temps , lui a été enlevé 
par des Etrangers qui s'en font £dt 
tionneun Car quelquefois , à des genj 
verfés dans certaine matière, il ne faut 
qu*un mot pour leur faire comprendre 
toutéla fineflè d^une invention , & peut- 
ctre cnfuite la poufleront-ils plus loin 
que les premiers. Auteurs, Ceft ce que 
fit Galilée à l'égard des lunettes. On lui 
apprit qu'un HoUandois , qui ne favoit 
pomt deMathématiques, ajuftoit de telle 
forte deux verres , qu'il voyoit les ob- 
jets plus grands & plus diftinds. Galilée 
fut luffifamment mftruit en apprenant 
la poflîbilité d'une chofe fi nouvelle & 
fi étonnante. Il fe mit à chercher, par 
voie de Mathématique , comment des 
objets pouvoient paroître plus diftinds 
& plus grands; & enfin le raifonnem^nt 
lui fit trouver ce que le hafard feul avoit 
donné aux HoUaqdois. Aufli-tôt fe dé- 
couvrirent à fes yeux les fatellites de 
Jupiter , les taches du Soleil , les phafes 
de Vénus , cette innombrable multi- 
tude de petites étoiles q^ui font la voie 
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laâée; & il ne s*en eft pas fallu beau-, 
coup que le même qui a ttouvé les lu- 
nettes, n*ait fait le miracle de les por- 
ter à leur dernière perfeôion. Le té- 
lefcope dçnt Galilée s'eft fervi, eft con- 
fervé dans le cabinet de T Académie , à 
qui un favant Italien en a fait préfent. 

Ce n*eft pas qu'il importe extrême- 
ment au Public de favoîrqui,eft TAuteur 
d*une nouvelle invention, pourvu qu'elle 
foit utile ; mais comme il lui importe 
qu'il y ait des inventions nouvelles, il 
en faut conferver la gloire à leurs Au- 
teurs , qui font excités au travail par 
cette récompenfe. 

Rien ne peutplus contribuer à Tavance- 
ment des Sciences, queTémulatiort entre 
les.Savans , mais renfermée dans de cer- 
taines bornes.Ceft pourquoiFon convint 
de donner aux - conféren<;es Académi- 
ques, xihe forme bien différente des exer- 
cices publics de Philofophie, où il n'eft 
{)as queftion d'éclaircir la vérité , mais 
eulement de n'être pas réduit à fe taire. 
Ici l'on voulut que tout fût fimple , tran- 
quille, fans oftentation d'efprit ni de 
fcience; que perfonne ne fe crût engagé 
à avoir raifon, & que l'on fût toujours 
en état de céder fans honte ; fur- tout 
qu'aucun iyftéme ne dominât dans FAca- 

C iij 
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demie à Texclufion des autres, & qu'on 
laiflàt toujours toutes les portes ouver- 
tes à la vérité. 

Enfin il fut réfolu dans TAcadémic 
que Ton examineroît avec foin les Li- 
vres, ou de Mathématique , ou de Phy- 
£que , qui paroîtroient au jour , & que 
l'on feroit toutes les expériences con- 
sidérables qui y feroient rapportées ; ce 
que Ton jugea devoir être aune grande 
utilité , fur-tout dans la Chymie & dans 
TAnatomie, qui font de toutes les pat- 
tieç de la Phyfique les plus fécondes en 
découvertes , & celles au0î dont les dé- 
couvertes veulent être examinées de 
phxs près. 




PRÉFACE 

DE VANALY^SE 

DES INFINIMENT PETITS 

De M. U Marquis r>B l'HSpitax. 

Xi^ANALY SE qu'on explique dans cet 
Ouvrage, fuppofe la commune ; mais* 
elle en eft fort différente* Uanalyfe or- 
dinaire ne traite que des grandeurs 
finies; celle-ci pénètre jufques dans Tin- 
fini même. Elle compare les différences 
infinimept petites de grandeurs finies , 
elle découvre les rapports de ces diffé- 
rences 5 & par-là elle fait connoître ceux 
dts grandeurs finies , qui , comparées 
avec ces infiniment petits, font comme 
autant d'infinies. On peut même dire 
que cette analyfe s*étend au-delà de Tin- 
fini : car elle ne fe borne pas aux diffé- 
rences infiniment petites -, mais elle dé- 
couvre les rapports des différences de 
ces différences 5 ceux encore des diffé- 
•rences'troifièmes , quatrième$, & âinfî 

Ç iv 
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ce fuite , fans trouver jamais de terme 
^ui la puiflfe arrêter : 4^ forte qu elîe 
n'embraflè pas feulement Tinfini , mais 
rinfini de Tinfini, ou une infinité d'in-^ 
•finis. 

Une anjlyfe de cette nature pouvoît 
feulement nous conduire jufqu aux véri- 
tables principes des lignes courbes. Car 
les courbes n*étant que des poligçnes 
^'une infinité de côtés , & ne différant 
entr'elles que par la différence des an- 
gles que ces côtés infiniment petits font 
■entreux, il n*appartient'qua Tanalyfe 
des infiniment petits de déterminer la 
pofition de ces côtés pour avoir la 
courbure qu'ils forment, c'eft-à-dire, les 
jtangentes de ces courbes , leurs perpen- 
diculaires , leurs points d'inflexion ou 
de rebrouflèment, les rayons qui s'y ré- 
fléchiflent, ceux qui s'y rompent, &c. 

Les poligones infcrits ou circonfcrits 
aux courbes , qui , par la multiplication 
infinie de leurs côtés , fe confondent 
enfin avec elles , ont été pris de tout 
temps pour les courbes même. Mais on 
en ctoit demeuré là : ce n'eft que depuis 
la déço.uverte de l'analyfe dont il s'agit 
ici , que l'on a bien fenti l'étendue & k 
fécondité de cette idée. 

-Ce que nous avons des Anciens fuj: 
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fes matières, principalement d*Archi- 
mèdc , eft aflurément digne d'admira- 
tion. Mais outre qu'ils n'ont touché qu à 
fort peu de courbes, qu'ils n'y ont 
même touché que légèrement, ce ne 
font prefque par-tout que des propofi- 
lions particulières & fans ordre , qui ne 
font appercevoir aucune^ méthode régu- 
lière & fuivie. Ce n'eft pas cependant 
qu'on leur en puiiTe faire un reproche 
légitime : ils ont eu befoin d'une ex- 
trême force de génie (i) pour percer à 
travers de tant d'obfcurités , & pour 
entrer les premiers dians des pays entiè- 
rement inconnus. S'ils rfont pas été 
loin , s'ils ont marché par de longs cir- 
cuits j du moins , quoi qu'en dife Viet- 
te (2) , ils ne fe font point égarés ; & 
plus les chemins qu'ils ont texius étoient 
difficiles & épineux, plus ils font admi- 
rables de ne s'y être pas perdus. En un 
mot , il ne paroît pas que les Anciens 
.en aient pu faire davantage pour leur 
temps ; ils ont fait ce que nos bons ef- 
prits auroient fait en leur place ; & s'ils 
étoient à la nôtre , il eft à croire qu'ils 
auroîent les mêmes vues que nous. Tout 

(i) BulUaldus^Praf, de Uneis Jj^irali^us* 
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cela eft une fuite de Tégalité naturelll 
des efprîts & de la fucceffîon néceiTairo 
des découvertes. 

Ainfi il n*eft pas furprenant que les 
Anciens n'aient pas été plus loin : mais 
on ne fauroit affez s'étonner que de 
grands Hommes ^ & fans doute d'aujffi 
grands Hommes que les Anciens, en 
foient fî long-temps demeurés-là ;& que 
^ar- une admiration prefque fuperfti- 
tieufe pour leurs Ouvrages , ils fe foient 
contentés de les lire& de les commenter, 
fans fe permettre d'autre ufage de leurs 
lumières , que ce qu'il en falloit pour les 
fuivre ; fans ofer commettre le crime de 
penfer quelquefois par eux-mêmes , & 
de porter leurs vues au-delà de ce que 
les Anciens avoient découvert. De cette 
manière, bien dès gens travailloîent , 
ils écrivoient ; les Livres fe multi- 
plioient, & cependant rien n'avançoit: 
tous les travaux de pluCeurs fiècles 
n'ont abouti qu'à remplir le monde de 
Tcfpeduèux Commentaires , & de Tra- 
duâiôns répétées d'originaux fouvent 
aflez méprifabies, 

. Tel fut l'état des Mathématiques, SiC 
fur-tout de la Philofophie, jufqu'à M* 
Defcartes. Ce grand Homme, pouffé 
par ion génie & par la fupériorlté q^u'il 
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fe fentoît, quitta les Anciens pour hc 
fuivre que cette même raifon que les 
Anciens ayoient fuivie; & cette heu*- 
xeufe hardieflè, qui fut traitée de ré- 
volte , nous valut une infinité de vues 
Nouvelles & utiles fur laPhyfique &fur 
la Géométrie, Alors on ouvrit les yeux, 
«& Ton s'avifa de penfer. 

Pour ne parler que des Mathémati- 
ques , dont il eft feulement ici queftion^ 
M, Defcartes commença où les Anciens 
avoient fini , & il débuta par la folution 
dun problême oiiPappus(i) dit qu'ils 
^toient tous demeurés* On fait jufqu*où 
il a porté Vanalyfe & la Géométrie, & 
cômoien Talliage qu'il en a fait rend fa - 
cile la folution d'une infinité de pro- 
blêmes qui paroiflbient impénétrables 
avant lui. Mais comme il s'appliquoit 
principalement à la réfolution des égali- 
tés, il ne fit d'attention aux courbes 
qu'autant qu'elles lui pouvoient fervir 
à en trouver les racines ; de forte que 
J'analyfe ordinaire lui fuffifant pour cela, 
ilne s'avifa pobt d*en chercher d'autre. 
Il n'a pourtant pas laiffé de s'en fervir 
heureufement dans la recherche des tan- 
gentes ; & la méthode qu'il découvrit 
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pour cela lui parut fi belle , qu*U ne fit 
point de difficulté de dire que (i) ce 
problême itoh le plus utile & le plus géné- 
ral , non-feukment quU fût , mais même 
quil eût jamais déjîré de favoir en Géomé- 
trie. 

Comme la Géométrie de M. Defcar- 
tes avoit mis la conftruâion des problè- 
mes par la réfolution des égalités fort 
à la. mode, & qu'elle avoit donné de 
grandes ouvertures pour cela , la plu- 
part des Géomètres s'y appliquèrent ; 
ils y firent auffi de nouvelles découver- 
tes qui s'augmentent & fe perfedion- 
»ent encore tous les jours. 

Pour M. Pafcal , il tourna feSJ vues 
de tout un autre côté : il examina les 
courbes en elles-mêmes, & fous la forme 
de poligones ; il rechercha les longueurs 
de quelques-unes , l'efpace qu'elles ren- 
ferment , le folide que ces efpaces dé- 
crivent, les centres de gravité des unes 
& des autres, &c. Et par la confidéra- 
tion feule de leurs élémens , c'eft-à-dire , 
des infiniment petits, il découvrit ée% 
méthodes générales , & d'autant plus 
furprenantes , qu'il ne paroît y être arrî- . 
vé qu'à force de tête & fans analyfe. 

(i) Ceoma, m, 1, 
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Teu de temps après la publication de 
Ja méthode de M. Defcartes pour les tan* 
gentes , M. de Fermât en trouva auffi 
une que AL Defcartes (i) a enfin avoué 
Jui-même être plus fimple , en bien des 
rencontres 9 que la fîenne. Il eft pourtant 
vrai qu'elle n'étolt pas encore aufll fim-^ 
iple que M. Barro V' Ta rendue depuis , ea 
çonudérant de plus près la nature des 
pQligones , qui présentent naturelle** 
ment à refprit un petit triangle fait 
d'une particule de courbe , comprife 
entre deux appliquées infiniment pro-^ 
ches, de^la différence de ces deux ap^ 
pliquées , ôc de celle des coupées cor« 
Tefpôndante» ; & ce triangle eft fem- 
blabie à celui qui fe doit former de la 
tangente, de l'appliquée, &: de la fou- 
tangente : de fo/te que par une fimple 
analogie , dette dernière méthode épar- 
gne tout le calcul que demande celle 
^e AL Defcartes , & que cette méthode 
elle-même, demandoit auparavant. 

AI. Barrow (2) n'en demeura pas là ; 

il inventa auffi une efpèce de calcul 

propre à cette méthode : mais il lui 

talloit 9 auffirbien que dans celle de 

, ■ ■ I l ■ ■ j ■ — — — >i I I 

il) Lctt. 71» ^om. 3. 
i) JL^a. Gcomct, p, 80. 
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M. BefcarteSjôter les fradions^, & faire 
évanouir tous les fignes radicaux pour 
s'en fervir. 

Au défaut de ce calcul , eft furvenu 
celui du célèbre M. Leibnitz Ci)> & ce 
favant Géomètre a commencé où M.. 
Bttrrow & les autres avoient fini. Son 
calcul Ta ititné dans des pays jufqu'ici 
inconnus , & il y a fait des découvertes 
qui font Tétonnement des plus habiles 
Mathématiciens de l'Europe^ MM. Ber^ 
noulliont été les jpremiers qui fe font 
apperçus de la beauté de cç <:alcul : ils 
l'ont porté à un point- qui les a mis en 
çtat ae furmonter des difficultés qu on 
n'auroit jamais ofé tenter auparavant. 

L'étendue de ce calcul eu îmmenfe : 
il convient aux courbes méchaniques, 
comme aux géométriques; les fignes ra- 
dicaux lui font îodifférens, & ménie fou^ 
vent commodes ; il s'étend à tant d'in- 
déterminées qu'on voudra ; la compa*- 
raifon des infiniment petits de tous les 
. genres lui eft également facile* Et de-Ià 
naiflènt une infinité de découvertes fur- 
prenantes par rapport aux tangentes tant 
courbes que droites, aux queftîons de 
maximis & minimisa aux points d'infle- 

^— 1^— — — —1— — ^—1 — m*»!! * M II III 1 ■ 

(i ) ASa Erud. I^igf. amn, i ^84 , p. 467. 
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xîon & de rebrouflèment des courbes , 
aux développées , aux cauftîques pai^ 
réflexion ou par réfradion , &c. comme 
on le verra dans cet Ouvrage, 

Je le divife en dix feâions. La pre- 
mière, contient les principes du calcul 
des différences. La (econde fait voir de 
quelle manière l'on s'en doit fervir pour 
trouver les tangentes de toutes fortes 
de courbes, quelque nombre d'indéter- 
minées qu'il y ait dans l'équation qui les 
exprime , quoique M, Craige (i) n'ait 
pas cru qu'il pût s'étendre jufqu'aux 
courbes méchaniques ou tranfcendantes« 
La troifième , comment il fert à réfou- 
dre toutes les queflions de loaximis & 
minimis. La quatrième , comment il don« 
ne les points d'inflexion & de rebroufïè- - 
ment des courbes. La cinquième en dé- 
couvre l'ufage pour troaver les dévelop- 
pées de M. Huguens dans toutes fortes 
de courbes. La (îxième &t la feptième 
font voir comment il donne les caufti- 
qUes , tant par réflexion que par réfrac- 
tion , dont l'illuftre M. TJchirnhaus cR, 
l'inventeur , & pour toutes fortes de 
courbes encote. La huitième en fait 

(i) Defigurarum curfilineârum^ quâdraturis ^ 
part* I. 
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voir encore Tufage pour trouver les 
points des lignes courbes qui touchent 
une infinité de lignes données de po(i- 
tion , droites ou courbes. La neuvième 
contient la folution de quelques pro- 
blêmes qui dépendent des découvertes 
précédentes. Et la dixième çonfifte dans 
une nouvelle manière de fe fervir du 
calcul des différences pour les courbes 
géométriques : d*où Ton déduit la mé- 
thode de MM. Defcartes & Hudde , 
laquelle ne convient qu à ces fortes de 
courbes. 

^ II efl à remarquer que dans les fec- 
tîons 2,3,4,^,6,7, 8, il n*y a que 
très-peu de propofitioris ; mais elles font 
toutes générales , & comme autant de 
méthodes dont U eft aifé de faire Tappli-^ 
cation à tant de prôpofîtions particu-^ 
Hères qu'on voudra: je la faisfeulement 
fur quelques^ exemples choifis , perfua- 
dé qu*en fait de Mathématique , il n'y 
a à profiter que dans les méthodes , & 
que les Livres qui ne confiftent qu'en 
détails ou en propofitions particulières, 
ne font bons qu'à faire perdre du temps 
à ceux qui les font & à ceux qui les 
lifent. Aufïî n*ai-je ajouté les problêmes 
de la fedîon neuvième, que parce qu'ils 
paflfent pour curieux , & qu'ils font très* 

univerfels» 
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tinlverfels. Dans la dixième feâion, ce 
ne font encore que des méthodes que * 
le calcul des différences donne à la ma- 
nière de MM. Defcartes & Hudde ; 8c 
fi elles font fi limitées, on voit par tou-*- 
tes les précédentes que de n*eft pas, un 
défaut de ce calcul, maw de la métho- 
de Cartéfienne à laquelle on Taflujettit^ 
Au contraire , rien ne prouve mieux 
lufage immenfe de ce calcul ^ que toute 
cette variété de méthodes ; & pour peu 
d'attention qu'on y faflè , l'on verra 
qu'il tire tout ce qu'on peut tirer de 
celle de MM. Defcartes & Hudde; 8c 
que la preuve univerfeUe qu'il donne 
de l'ufage qu'on y fait des progreffions 
arithmétiques, ne lailïè plus rien à fou- 
haiter pour l'infaîllibilité de cette der^ 
nière méthode. 

J'avois deflèio d'y ajouter encore iine 
fedion , pour faire fentir auffi le mer- 
veilleux ufage de ce calcul dans la Phy- 
fique, jufqu'à quel point de précifion il 
la peut porter^ & combien les Mécha- 
niques en peuvent tirer d'utilité j mais 
une maladie m'en a empêché : le Piiblic 
n'y perdra pourtant rien, ic il l'aura 
quelque jour , même avec ufure. 

Dans tout cela , il n'y a encore que la 
première partie du calcul de M. Lcibnitz, 
Tomç X a 
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laquelle confîfie à defcendre des grau- 
(deurs entières à leurs différences infini 
ment petites , & à comparer entr*eux ces 
infiniment petits , de quelque genre 
qu'ils foient : c'eft ce qu'on appelle cal- 
cul différenciel. Pour Fautre partie, qu'on 
appelle calcul intégral, & qui conlifte à 
remonter de ces infiniment petits aux 
grandeurs & aux tous dont Us (ont les 
différences, c'efl-à-dire , à en trouver les 
fommes, favois aulE deffein de le don- 
ner. Mais M. Leibnitz m'^ant écrit 
qu'il y travailloit dans un Traité qu'il 
intitule de Sciendâ Infiniti , je n'ai eu 
garde de priver le Public d'un fi bel Ou- 
vrage , qui doit renfermer tout ce qu'il 
y a de plus curieux pour la méthode 
inverfe clés tangentes , pour les reâifi- 
cations des courbes, pour la quadrature 
des efoaces qu'elles renferment , pour 
celle des furfaces des corps qu'elles dé- 
crivent ^ pour la dimenfion de ces corps , 
pour la Qécouverte des centres de gra- 
vité , &c. Je ne rends même ceci public, 
que parce qu'il m'en a prié par ks let- 
tres , & que j€ le crois néceffaîre pour 
préparer les efprits à comprendre tout 
ce qu'on pourra découvrir dans la fuite 
fur ces n^tières. 

Au refte,je reconnois devoir beau- 
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coup aux lumières de MM. BernouUi, 
fur-tout à celles du jeune, préfentement 
Profefleur à Groningue ; je me fins fer- 
vi fans façon de leurs découvertes &c uo 
celles de M. Leibnitz, Ceft pourquoi je 
confens qu'ils en revendiquent tout ce 
qu il leur plaira , me contentant de ce 
qu'ils voudront bien me laifler. 

C*eft encoie une juftice due au (avant 
M. Newton , & que M. Leibnitz (i) lui 
a rendue lui-même , qu'il avoit auflî 
trouvé quelque chofe de femblable au 
calcul dîfférenciel , comme il paroît par 
l'excellent Livre intitulé : Philofophi^ 
naturalis prïncipia Mathematka , qu'il nous 
donna en 1687, lequel eft prefque tout 
de ce calcul. Maïs la caraâcrîftîque de 
M. Leibnitz rend le fien beaucoup plus 
facile & phis expéditîf , outre qu^dle eft 
d'un fecours merveilleux en bien des 
rencontres. 

' Comme l'on imprimoit la dernière 
feuille de ce Traité , le Livre de M» 
Nieuwentiit m'eft tombé entre les mains. 
Son titre 9 Analyjîs Infinitorum^m'^L don- 
né là curiofîté de le parcourir : mais j'ai 
trouvé qu'il étoit fort différent de celui- 
ci; car outre que cet Auteur ne fe fert 

(1) Journal dc5 Sivans da 30 Août 169 A» 
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point de la caradériftlque de M, Leib-' 
nitZjil rejette abfolument les différences 
fécondes , troifièmes , &c. Comme j'ai 
bâti la meilleure partie de cet Ouvrage 
fur ce fondement , je mê croirois obligé 
de répondre à fes objeâions , & de fa^re 
voir combien elles font peu folides , fî 
M. Leibnitz n'y avoit déjà pleinement 
fatisfaît dans les ades de Leipfick (i). 
D'ailleurs les deux demandes ou fup- 
pofitions que j'ai faites au commence- 
ment de ce Traité, & fur lefquelles feu- 
les il eft appuyé,, me paroiuent fi évi- 
ilentes , que je ne crois pas qu elles puif- 
fent laiifer aucun doute dans Tefprit des 
lieâeurs attentifs. Je les aurois même 
pu démontrer facilement à la manière 
àes Anciens , fi je ne me fuffe propofé 
d'être court fur les chofes qui font déjà 
connues , & de m'attacher principale- 
ment à celles qui font nouvelles. 

(i) jiSa Erud, ain. 169$ , p. Jio & ^6^. 



PRÉFACE 

DES ÉLÉMENS 
DE LA GÉOMÉTRIE 

DE VINFINL 

JuES premiers Géomètres n'avoîent 
encore fait que très-peu de chemin, 
lorfqu ils s'appérçurent que le côté d*un 
quarré & fa diagonale étoient incom- 
men/urables , c'eil-à-dire , que quelque 
grandeur que Ton pût prendre pour 
être la mefure exaâe de l'une de ces 
deux lignes , elle ne pouvoit jamais être 
la mefure exade de Tautre, De-là naif- 
foient les. nombres incommenfurables 
ou irrationéls, qui fe trouvoient en une 
^quantité fans comparaifon plus grande 
que les nombres rationels & ordinaires ; 
& parce qu on voyoit bien qu^ils étoient 
d'une nature particulière , maïs abfolu- 
ment inconnue, les Anciens les évitoient 
avec beaijçoup d'art dans la folution des 
problèmes ^ & ne les y adméttoient 
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point. Cependant on les reçoit aujqpr- 
d'hui fans difficulté, & les folutions qu'ils 
fourniflènt font parfaitement légitimes. 
Ce n'eft pas qu*on les connoifle mieux: 
mais on s'eft familiarifé avec eux àforco 
d'en rencontrer; ils ont vaincu par leur 
foule, & par leur opiniâtreté à (e pré^ 
fenter prefque par-tout. 
' • Je crois avoir prouvé dans ce Livre ^ 
que les nombres irrationels ne le font 
que parce que l'infini entre néceflàire- 
ment dans leur nature ; mais comme la 
manière dont il y entre n'eft nullement 
apparente , & qu'elle n'avoit point été 
âpperçue , c'étoit l'infini que Ton ren- 
controit dès la naiflànce de la Géomé- 
trie , fi déguifé & fi enveloppé , qu'on 
n'en avoit aucun foupçon. 

Les Anciens ont vu que dans l'angle 
de contingence , formé par la circonfé- 
rence d'un cercle , & par fa tangente , 
il ne pouvoit paflTer aucune ligne droite 
qui le divilàt. C'eft-là un an,;;Ie infini-; 
ment petit , & l'infini commence à s'y 
découvrir un peu , au lieu qu'il ne le 
découvrgit nullement dans les incom- 
pcnfurables. Auflî l'angle de contin- 
gence étoit une merveille incompré- 
hënfible, ôcYon n'eût pas pu expliquer 
comnfient aucune ligne droite n'y pour 
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vant paflêr , il y pailbit tant de circon- 
férences circulaires qu'on vouloir, tou- 
jours plus grandes que la première. Ar- 
chimède n'a trouvé le rapport approché 
^u diamètre du cercle à la circonféren- 
ce , qu en prenant l'idée du cercle con- 
fondu avec un poligone d'une infinité 
cîe côtés, & ce rare génie perçoit déjà 
dans Tabime de l'Infini. 

En dernier lieu, les Anciens font ve- 
nus à connoîtrc l'hyperbole & Ces afymp- 
totes , c'eft-à-dire, des lignes qui, pro- 
iongées à l'infini , & s'approchant tou- 
jours l'une de l'autre , ne peuvent jamais 
fe rencontrer , & de plus des efpaces 
aâuelJement infinis. Voilà l'infini plus 
déclaré , à mefure que la Géométrie 
avan^oit davantage, & le voilà accom- 
pagné de nouvelles merveilles. 

On en demeura là , ou phitôt on vint 
à oublier & à ignorer tout pendant la 
longue barbarie qui régna en Europe. 
Au renouvefieroent des Sciences , ceux 
qui eurent le courage de vouloir être 
Géomètres, étudièrent les Géomètres 
Grecs qui teftcient , les Tra<luâions 
qu'on en fit^ les Commentaires. C'étoit 
être aflez habile que de les entendre & 
de les fuivre , cmbarraffés & épineux 
comme ils font ,. & l'on ne crut 4)as 



^ P K * F A C *. 

d'abord qu*ii fût poflîble d'aller par d*au^ 
tçes routes , & moins encore d'aller plus 
loin. Un peu de préjugé ne pouvoit 
manquer de fe mêler au refped légitime 
qu'on leur devoit. Ce qu'ils avoient ad-- 
mis de l'infini , on n'eut pas de peine à 
Tadmettpe préfenté parles Maîtres: mais 
on l'admettoit en quelque manière par 
forcé^, parce qu'on y étoit conduit par 
dps guides révérés , auflî-bien que par 
la fuite nécelïàire des démonftrations \ 
& quand on, y étoit arrivé, on s'arretoit 
avec une efpèce d'effroi & de (ain te hor- 
reur. On n*eût pas eu Faudace de faire 
un pas de plus. On regardoit l'infini 
comme un myûère qu'il falloitrefpeder, 
& qu'il n'étoit pas permis d'approfon- 
dir. Il eft vrai que cette timiclité étoit 
fort excufable^parTextrcme difpropor-* 
tion que Tefprit humain fent toujours 
entre lui.& un fi grand objet. 

Bonavcnture Cavallerius , Religieux 
Italien , de l'Ordre des Jéfuites , eft le 
preniier qui, dans Ùl Géamétrie des Indi^ 
vijiblcs y imprimée à Bologne en i6^$\ 
Ouvrage original & très-ingénieux , ait 
fondé volontairement & paç choix tout 
un (yftême géométrique lur les idées de 
Finhni. Il confidère les. plans comme 
ibrmés par des femmes infimes de lignes , 

51u'iV 
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qu*il appelle des quantités indîvîfibles^ 
tes folides par des fommes infinies de 
plans pareillement indivifibles ; & les 
rapports de ces fommes infinies ou de 
lignes, ou de plans, font néceflkirement 
les mêmes que ceux des plans ou des 
Éludes ; fondc^ment de toute fa nouvelle 
théorie. Ce n*eft pas qu'effrayé lui-même , 
de rinfini, ou craignant d*eiïrayer Ces 
Leâeurs , il ne le didîifiule autant qu'il 

Eeut5 il le mafque le plus fouvent fous 
î nom ai indéfini ^ terme plus doux en 
apparence , mais qui , bien entendu , ou 
ne fignifie que la même chofe, ou ne 
fignifie rien. 11 voit que fon fyftême le 
jetu indifpenfablement dans des infinis 
plus granas les uns que les autres ; diflv- 
culte à laquelle on ne croit pas, dit-il , 
que les armes même £ Achille piaffent réfip 
ter. Auffi fe repofc-t-il fur le fait évi- 
demment confiant, & il traite Tobjeéèlon 
de Nœud Gordien qviil laijfe à quelquAk-t 
xandre. 

Du refte , il ne propofe fes vues qu'a- 
vec la modeflie & les ménagemens né- 
ceffaires à la vérité , qui a le malheur 
jd*être nouvelle ; il femble demander par- 
don aux Géomètres d'avoir rais leur 
icience dans un plus grand jour, & d'en 
avoir augmenté îétenduç. Il fait valok 
Tom^ X. E 
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raccord parfait de fes conclufions avec 

celles qui étoient déjà reçues de tout le 

monde, & par conféquent tout ce que 

les mêmes^ principes lui ont produit de 

nouveau, doit être également vrai. On 

s'en perfuade encore par un certain ordre 

naturel, par une liaifon facile qui fe 

trouve entre les propofitions anciennes 

& les nouvelles ; car telle eft la nature 

des vérités, qu'elleîs font toujours prêtes 

à recevoir parmi elles d'autres vérités , 

& leur laiuènt , pour ainfî dire , des 

places qu'elles n'ont qu*à venir prendre, 

La Géométrie de Cavallerius fubit le 

fçrt des nouveautés les plus dignes de 

l'approbation du Public, & même les 

plus deftinées à l'emporter avec le 

temps ; de grands Géomètres l'attaqué-, 

rent, de grands Géomètres l'adoptèrent 

ou la défendirent : mais enfin c'eft là la? 

Î)remière fois que l'infini ait paru dans, 
a Géométrie en forme fyflématique , 
& dominant fur toute une grande & vafle 
théorie , quoiqu'encore extrêmement 
çnveloppé, 

M. de Roberval , dans une Lettre 
écrite, à Torricelli , aflùre que cinq ans^ 
avant que le Livre de Cavallerius parut, 
îl avoit trouvé la même méthode des 
iadivifiblçs , qu'il appelle 1^ Science de 
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V Infini, promettant cependant de n'ci^ 
ployer guères une expreflîon fî nardie; 
C était 5 dit-il , en obfervant de près la mar^ 
the (Tjirchimède , quil était arrivé à cent 
fublime & merveilleufefcience ; il la cachait 
par une vanité de jeune hamme , qui vauloit 
fe réferver unfecret de réf<mdre avec facilité 
les queJiianS les plus difficiles , & s'attirer 
par-là de Vadmiratian^ ce qui lui avait réuf- 
fi : mais il lui était arrivé le malheur , que 
tandis quil samufait àfe parer de quelques 
grains £ar tirés £une mine inconnue , un 
autre était venu qui avait découvert la mine 
à taut le mande. Il ne voulait pourtant pas 
tomber dans le ridicule de revendiquer les 
Indivijîbles ; il recannoijfoit .nettement que 
VaBe public de la prife depojfeffian y décidoit 
abfalument pour Cav aller ius; tant la for- 
tune a de pouvoir fur tout ce qui s*ap- 
Îielle gloire, & tant il eft néceflàire de 
efoumettre à ce pouvoir, tout illégi- 
time quil pourroit paroi tre. Le Traité 
des Indivifibles , qu avpît fait M. de Ro- 
berval , a été imprimé après fa mort avec 
iiifïiérens Ouvrages d'autres Académi- 
ciens en 1693. 

Je ne prends que les principaux points 
de cette petite hiftoire de Tlnfini. Le 
plus grand effet, & en même temps 
la plus forte preuve du mérite de 1^ 
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*omitru d»s IndinJîbUs , fut dç tourner 
ce côté-là les vues de M. Wallis , 
grand Géomètre Angloîs,& de lui don- 
ner lieu de faire fon arithmétique des In^ 
finis , qui parut en i6j;i. L'Anglois, plus 
hardi que l'Italien , (oit par le génie de 
fa Nation, foit parce qu*il venoit après 
ritaliçn , dont la méthode commençoit 
à s'établir, produit dans tout fon Ou- 
vrage , (ans marquer aucune crainte , fans 
yfer de précaution , des fériés ou fuites 
infinies de nombres, ic détermine les 
rapports de leurs fommes , d'où dépen- 
dent non - feulement des rapports de 
plans & de folides que Cavallerius avoit 
donnés , mais encore des quadratures & 
des reâifications de courbes , qui n'en- 
troient pas dans la théorie de Cavalle- 
rius. Wahisdit qu'il commence où Cavalle- 
rius avoit fini ^èç il eft certain qu*il va 
beaucoup plus loin , & qu'il pouvoit mê- 
ipe , ainfi qu'il en avertit, aller encore 
au-delà. A mefure que l'auclftce de manier 
l'Infini croiflbit , la Gçométrie reculoît 
de plus en plus fes anciennes limites^ 

jbans l'eipace de quelques quarante 
^nces, à cQmpter, fi Ton veut , depuis 
Cavallerius , toutes les fp^culations de 
Géométrie devenant toujours plus éle- 
X|c99 ^boutliOrQient à (Quelque çhpf^ de 
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commun , dont peut-être ôii ne s*appef- 
tevolt pas encore* Defcartes , piar fa fa- 
meufe règle de^ tangentes ; Fermât, pat 
celle des maxima & minima ; Pafcal , par 
la cdnfidération des élémens des cour* 
bes ; Barrow , par Ton petit triangle dif*- 
férenciel , dont Tufage né fihira jamais ; 
Mercator ^^ par fon art de former des 
fuîtes infinies d'une autre efpèce que 
celles de Wallis ; tousî ces grands Hom- 
mes, chacun en fuivant fa route parti- 
culière , fe trouvoient conduits ou à 
rinfini, ou fur le bord de l'Infini. Il per*- 
çoit de toutes parts , il pourfuivoit par- 
tout les Géomètres , & ne leur laiflbit 
pas la liberté d'échapper. 

n y a un ordre qui règle nos progrès. 
Chaque connoiflânce ne fe développe 
qu'après qu'un certain nombre de con- 
noiflances précédentes fe font dévelop- 
pées 5 & quand fon tour pour éclorre eft 
venu. Cet Infini , qu'on ne pouvoit plus 
fe difpenfer de recevoir, fur- tout l'infi- 
niment petit 5 plus nécefïaire encore que 
fon oppofé, on ne (avoit point l'em- 
ployer dans un calcul algébrique, fans 
quoi il avoit. très-peu d'ufage; & quelle 
apparence qu'on Ty pût jamais employer? 
Auroit-on traité l'Infini comme les gran- 
deurs finies ? fa nature n'y apportoît-elle 

E iij 
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pas un obftacle invincible ? Cependant 
le terme étoit arrivé, où la Géométrie 
devoit enfanter le calcul de l'Infini. M. 
JNewton trouva le premier ce merveil- 
leux calcul, M. Leibniti le publia le 
premier. Que M. Lei^nitz foit inventeur 
^uffi-bien que M. Newton , c'eft une 
queftion dont nous avons rapporté l'hif- 
«oife ea 1716, & nous ne la répéterons 
pas ici. Dès que Iet;alcul différenciel eut 
paru, MM. BernouUi, M. le Marquis de 
IHôpital , M. Varignon , tous les grands 
■Géomètres entrèrent avec ardeur dans 
les routes qui venoient d'être ouvertes , 
& y marchèrent àpas de géant. L'Infini 
éleva tout à une lublimité , & en même 
temps amena tout à une facilité, dont 
on n'eût pas ofé auparavant concevoir 
l'efpérance ; & c'eft là l'époque d'une ré- 
volution prefque totale arrivée dans la 
Géométrie. 

Cette révolution , quelque heureufe 
qu'elle fût, a pourtant été accompagnée 
de quelques troubles. Il y a eu un Géo- 
mètre qui , voulant bien recevoir les in- 
finiment petits du premier ordre, rejet- 
toit abfolument ceux du fécond, & de 
tous les ordres inférieurs , toujours infini- 
jnent plus petits les uns que les autres. 

Dans l'Académie même des Sciences , 
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il s*eft élevé quelques conteftatîons (ur 
ce fyftême , & nous n'en avons pas caché 
rhiftoire au Public. 

Il y a plus : M. Leibniti , comme nous 
Tavons avoué dans fon éloge, paroît 
avoir un peu chancelé. Il femble qu'il fe 
fût relâché jufqu'au point de réduire les 
Infinis de différeïis ordres à n'être que 
des Incomparables , dans le fèns qu'un 
grain de fable' feroit incomparable au 
globe de la Terre , ou ce globe à un 
globe dont la diftance du foleil à Sirius 
feroit le rayon , ce qui ruineroit l'exac- 
titude géométrique des calculs ; & de 
quel poids ne doit pas être l'autorité de 
l'inventeur contre l'invention ? 

Malgré tout cela, l'Infini a triomphé, 
& s'eft emparé de toutes les hautes fpé- 
culations des Géomètres. Les Infinis ou 
infiniment petits de tous les ordres font 
aujourd'hui également établis ; il n'y a 
plus deux partis dans l'Académie ; & fi 
M. Leibnitz a chancelé , on fe fie plus 
•aux lumières qu'on tient de hri , qu'à 
fon autorité même. 

Il faut convenir cependant que toute 
cette matière eft environnée de ténèbres 
affèz épaiflès ; & de-là vient que quel- 
ques-uns de ceux qui embraflent les 
idées de l'Infini , ne les prennent pçur- 

E iv 
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tant que pour des idées de pure fuppofî- 
tion fans réalité, dont on ne fe fert que 
pour arriver à des folùtîons difficiles , * 
qu'on abandonne dès qu'on y eft arrivé, 
& qui reffemblent à des échafaudages 
qu'on abat auflî-tôt que l'édifice eft . 
conftruit, C'eft là une façon de penfer 
mitigée, qui raflure un peu contre la 
frayeur que l'Infini caufe toujours. 

Pour diffiper cette frayeur , du moins 
en partie , je puis faire fouvenir les Géo- 
mètres d'un Infini qu'ils reçoivent tous 
ians exception; d'où s'enfuivent nécef • 
faîrement toutes les idées du fyftêmè 
moderne, & cela fans aucune des reff 
triâions , fans aucun des adouciflèmeils 
^qu*<56 peut imaginer. 

Tous les Géomètres , anciens & mo- 
dernes, conviennent que l'efpace afymp^ 
totique de l'hyperbole eft infini , & ils 
emploient tous ce même terme. Que 
veulent-ils qu'il fignifie ? Certainement 
ils n'entendent pas que cet efpace eft 
étendu à l'infini; car ils démontrent que 
d'autres efpaces afymptotiques pareille- 
ment étendus à l'infini , ne font que 
finis ; & il eft à remarquer que lorfqu'ils 
démontrent que ces derniers efpaces ne 
font que finis, ils n'en peuvent le plus 
IbuYent déterminei: la grandeur finie ^ 
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ic que |>our cela ils ne les traitent pas 
même d'indéfinis. Il faut donc que 1 e(^ 
pace hyperbolique foit mfini, parce qu'il 
eft plus grand que tout efpace fini, quel 
qu'il foit ; plus grand , par exemple , que 
l'aire d'un cercle dont le foleU ieroit le 
centre , & le demi-diamètre la diftance 
du foleil à Saturne ou à l'étoile de Si- 
nus, &c. Aflùrément cette vérité dé- 
montrée en cent façons , & reconnue 
dé tout le monde , eft bien contraire à 
ce qu'on jugeroit par les fens , en voyant 
une hyperbole tracée fur le papier , où 
il fembte qu'au bout d'un très-petit ef- 
pace elle fe confond déjà avec fon 
afymptote. 

L'efoace hyperbolique eft auffi réelle- 
ment mfini , ou plus grand que tout 
efpace fini , qu'un efpace parabolique 
déterminé eft les deux tiers de fon pa- 
rallélogramme çirconfcrit; oùTeroit la 
différence de ces deux manières d'être? 
Il feroit trop puérile de dire que l'un de 
ces efpaccs peut être aôuellement tracé , 
& que l'autre ne le peut. La Géométrie 
eft toute intelleéhielle y indépendante 
de la defcription aiShielle , & de l'exif- 
tence des figures dont elle découvre les 
propriétés. Tout ce qu'elle conçoit né- 
ceilaire eft réel de la réalité qu'elle fup*- 
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pc^fe dans fon objet. L'infini qu'elle d^- 
mûntre eft donc auffi réel que le fini ^ 
& ridée qu'elle en a n'eft point plus que 
toutes les autres , unfr idée de fuppofi- 
tion , qui ne foit que commode , & qui 
doive difparoître dès qu'on en a fait 
ufage. 

Si Ton conçoit Tefpace hyperbolique 
divifé en parties finies égales , chacunii 
pourra être prîfe pour l'unité; il y en 
aura un nombre infini y & leur nombre 
fera égal à cet infini , qui eft Tefpace* 
Or une fomme quelconque de nombres 
quelconques ne peut être qu'un nombre. 
L'Infini eft donc nombre, & doit être 
traité comme tel ; ce qui prouve encore 
fa réalité , puifqu'il a toute celle des 
nombres. 

Le parallélogramme circonfcrit à l'ef- 
pace afymptotique hyperbolique , c'eft- 
a-dire , le parallélogramme dont un Aq% 
côtés fera la première & plus grande 
ordonnée de l'ny perbole , & l'autre l'a- 
fymptote ou axe infini , fera vifiblement 

!)lus grand & beaucoup plus grand que 
'efoace afymptotique. Voilà donc un 
Innni plus grand qu'un autre , & cet In- 
fini je le puis doubler, tripler, &c. en 
concevant la première ordonnée de l'hy- 
perbole deu5^ fois, trois fois, &c. plus 
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grande; les Infinis peuvent donc avoir 
entr'eux les rapports des nombres. 

Si enfin je conçois que la première 
ordonnée de Thyperbole foit devenue 
égale à rafymptote , le parallélogramme 
circonfcrit eft un quarré infiniment plus 
grand que Tefpace afymptotique infini , 
ce qui fait voir & la néceflîté & la réalité 
des différens ordres d'Infini ; car dès 
qu*on en tient deux, on voit aflêz qu*il 
n'y a plus de bornes. 

Ces différens ordres , dont Pordrc du 
fini eft le preniier & le plus bas , font 
véritablement incomparabUi ; c'eft-à-diire, 
qu'une grandeur de l'un n'eft rien par 
rapport a une grandeur de l'ordre fupé- 
rieur, non dans le fens qu'un grain de 
fable ne feroit rien par rapport à un globe 
dont la diftance du foleil à Sirius leroit 
le rayon , mais dans un fens infiniment 
plus rigoureux; car ce grain de fable & 
ce globe font du même ordre , puifque 
ce globe n'eft certainement pas infini , 
ou plus grand que toute grandeur finie. 

Je ne vois pas' qu'on puifle rompre 
en aucun endroit cette chaîne de con- 
féquences qui naiflènt fi Amplement & 
fi naturellement de la propriété in- 
conteftable de l'efpace hyperbolique 5 
elles naîtroient de même de plufîeuts 
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autres vérités démontrées en Géonaé- 
trie : & pat conféquent ne pas recevoir 
rinfini tel qu'on vient de le repréfenter, 
& avec toutes fes fuites néceffaires , c'eft 
rejetter des démonftrations géométri- 
ques; & qui en rejette une, les doit rer 
jetter toutes. * 

Mais fi la certitude cft entière , il 
femble que l'évidence ne le foit pas; 
par exemple , un Infini moindre qu'un 
autre a beau être démontré, il paroît 
toujours enfermer une contradidion. 
Cet Infini moindre eft néceflairement 
limité par rapport au plus grand , & dès 
qu'il eft limité , il n*eft plus infini; mais 
il faut prendre garde que cette contra- 
dic3lion apparente vient de l'idée d'un 
autre Infini que celui qu'on a pofé. 

Nous avons naturellement une cer- 
taine idée de l'Infini , comme d'une 
grandeur fans bornes en tous fens, qui 
comprend tout , hors de laquelle il n'y 
a rien, On peut appeller cet Infini Me- 
iaphyjîque •• mais l'Infini Géométrique^ 
c'eft-à-dire , celui que la Géométrie cour 
iidère , & dont elle a befoin dans fes re- 
cherches , eft fort différent ; c'eft feule- 
ment une grandeur plus grande que 
toute grandeur finie , mais non pas plus 
grande que toute grandeur. Il eft vilible 
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que cette définition permet qu'il y ait 
des Infinis plus petits ou plus grands 
que d'autres Infinis, & que celle de l'In- 
fini Métaphyfique ne le permettroit pas. 
On n'eft donc pas en, droit de tirer de 
rinfini Métaphyfique des objeâions con- 
tre le Géométrique, qui n*eft comptable 
que de ce qu'il renferme dans Ton idée , 
& nullement de ce qui n'appartient qu'à 
l'autre. 

Je puis dire encore plus : l'Infini Mé- 
tapbylîque ne peut s^appliquer ni aux 
nomores, ni à l'étendue; il y devient un 
pur être de raifon , dont la faufle idée 
ne fert qu'à nous troubler 9c à nou3 
égarer. 

L'Infini Géométrique étant bien en- 
tendu, fes principes bien inébranlables , 
les cônféquences bien liées , la plupart 
des recherches un peu élevées ne laif* 
fent pas de nous jetter encore dans des 
abîmes d'une obfcurité profonde , ou 
tout au moins dans des pays où le jour 
eft extrêmement foible. X. afymptotime 
des. courbes toujours fort étonnant^ 
quoique fort ordinaire , lei^ efpaces 
afymptotiques que d'ailèz légères d]ffé^ 
rences rendent finis ou ipfinis , leurs 
folides que des efpaces innnis donnent 
Êxûs, Ôc que des efpaces finis domient 
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infinis > des fommes de fuites infinies , 
qui d*infinies qu'elles étoîent, devien- 
nent finies par la feule* élévation des 
fuites au quatre , une infinité d'autres 
merveilles incompréhenfibles par elles- 
mêmes naiflent hr chaque moment fous 
les pas des Géomètres , & il femble que 
la Géométrie, qui fe pique d'avoir la 
clarté en partage , devroit être exempte 
de merveilles. Quelquefois même des 
méthodes, quoique finies & ingénieufes, 
ne donnent aucune idée nette. Je n'ai 
point vu 3 par exemple , de Géomètre qui 
entendît précifément ce que c'eft dans 
la règle des inflexions & des rebroulfe- 
mens , qu une différence féconde deve- 
nue égale à Tlnfinî. J'en puis dire autant 
de la courbure infinie , que Ton démontre 
telle fahs favoir aucunement en quoi 
elle confifte. Ajouterai-je qu'il femble 

Spelquefois que les Géomètres fe faf- 
ent honneur de leurs conclufions fur- 
prenantes. Se qu'ils feroient fâchés qu'el- 
les fuilènt plus vraifemblables ? Quoi 
qu'il en foit , il eft arrivé dans la haute 
Géométrie une chofe bifarre ; la certi- 
tude a nui à la clarté* On tient toujours 
le fil du calcul, guide infaillible: il n'im- 
porte où l'on arrive ; il y falloit arriver , 
quelques ténèbres qu'on y trouve. De , 
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plus, la gloire a toujours é$é attachée 
aux grandes recherches , aux folutions 
des problèmes difficiles , & non à Té* 
claircifTement des idées. 

J*ai cru que cet éclairciflèment , né- 
gligé par les habiles Géomètres , pour- 
ront être utile à la Géométrie; on n*en 
marchera pas plus fûrement » mais o% 
verra plus clair autour de foi : avec le 
fil qu'on avoit dans des labyrinthes fom- 
bres , on aura un flambeau dont la 
lueur ne fauroit être fi petite , qu elle ne 
foit toujours de quelque ufiige; & même 
fi cette petite lueur que je préfente n^eft 
pas faufle , rien n'empêchera qu'on ne 
l'augmente beaucoup. 

J'avoue qu'on peut me reprocher 
qu'au lieu d'éclaircir l'Infini, j'y porte 
une obfcurité nouvelle , un paradoxe 
inoui, qui efl expofé dans laSeâton III , 
& qui enfuite fe retrouve fouvent danç 
tout rOuvrage : fnais fi ce paradoxe eft 
vrai, s'iL fuit néceflàirement de la na- 
ture de l'Infini, je^Iafais mieux connoî- 
tre , î'en fais mieux connoître les pro- 

J)riétés , qui , quoiqu'obfcures , font h 
burce de tout ce que le calcul nous 
donne de plus étonnant ; on arrivera 
aux plus grandes merveilles bien pré- 
paré, de fans cette efpèce de furpnfe. 
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qui 9 dans le fond, n'eft point honorable 
à une vraie fcience. Ceft toujours un 
degré de lumière , que de voir lûrement 
à quel principe, fût-il peu connu , tien- 
nent certains effets. Ainfi, quand les 
Phyficiens ont demandé comment fe 
fait la génération perpétuelle des plan^. 
4es & des animaux , qui font des corps 
d^une organifation fî admirable & fi 
confiante, ceux qui ont dit que ces 
corps font déjà tout formés de la main 
du Souverain Etre dans les graines ou 
dans les oeufs , & qu'ils ne font que fe 
développer, ont apporté dans laPhjrfi- 
que une connoiifance nouvelle & utile, 
accompagnée qu elle eft de difficultés 
embarraflantes ; elles ne font pas aban- 
donner le principe , & on fe contente 
d*admirer. Je remarquerai enpaflant que, 
dans cet exemple même, la principale 
difficulté vient de Tlnfini. 

Ceux qui ont le plus traité Tlnfinî 
géométrique , ne Font fait jufqu à pré- 
sent qu'avec un refte de timidité , qui 
les a empêchés de l'approfondir a\itant 
qu'ils le pouvoient. Il m'a femblé gu au 
point où l'on en étoit venu , cette timi- 
dité n'étoit plus guères de faifon, & 
que ma témérité feroit excufable, fi je 
tâchois d'avançe( encore de quelques 
■^ pas. 
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pas ^ pourvu que je luivifle exaâement 
les routes déjà ouvertes. Il s'eft offert 
à moi une infinité de nouveaux Infinis^ 
ignorés, & cependant împortans; & enT 
général l'Infini s'étend beaucoup plus 
qu'il ne faifoit fur toute la Géométrie , 
ne fût-ce que par cette feule raifon que 
c'eft lui qui fait les incommenfiirables , 
doùt le nombre efi: infiniment plus 
gra^d que . celui des commenfiirables. 
On rapporte qu'il y a dans les Pays-Bas 
de grandes étendues de terres qui ont 
été couvertes par la mèr, & dont il ne 
refte que quelques pointes de clochers 
éparfes çà & là, qui foftent de l'eau, 
d'eft ainfî à -peu -près que l'océan de 
rinfini a abîmé tous les nombres Se 
toutes les grandeurs, dont il ne refte 
que les commenfurables que nous puif- 
nons connoître parfaitement. M. Hu- 
guens , qui étoit du moins autant hom- 
me d'efprit que grand Géomètre, a dit 
en quelques endroits de fon Cofmotheo^ 
ros , qailfoupçonnoit que tout notre calcul 
ne roulait que fur les commencemens des 
fuites des nombres. M. Wallîs a cru auffi 
que tous nos fignes radicaux ne fuffi- 
roient pas pour exprimer certains nom- 
bres qu'il eritrevoyoit, plus fingulîers & 
plus încommenfurables que les incom- 
Tome X JF, 
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menfurables ordinaires. Il y a bien de 
l'apparence qu'il entreroit de Tinfini 
dans ces nombres de M. Wallis. 

Quand une fcience , telle que la Géo- 
métrie, ne fait que de naître, on ne 
peut guères attraper que des vérités 
difperfées qui ne le tiennent point, & 
on les pjrouve chacune à part comme 
Ton peut , & prefque toujours avec 
beaucoup d'embarras. Mais quand un 
certain nombre de ces vérités défunles 
ont été trouvées, on voit en quoi elles 
s'accordent, & les principes généraux 
commencent à fe montrer , non pas en- 
core les plus généraux ou les premiers; 
il faut encore un plus grand nombre " 
dç vérités pour les forcer à paroître. 
PluCeurs petites branches que Ion tient 
d'abord léparément, mènent à la grofle 
branche qui les produit ; & plufieurs 
grofles branches mènent enfin au tronc. 
Une. des grandes difficultés que j'aie 
éprouvées dans la compoCtion de cet 
Ouvrage , a été de faifir le tronc, & plu- 
fieurs grofles brailches m'ont paru l'être 
qui ne Tutoient pas. Je ne fuis pas fur de 
ne m'y être pas encore trompé : mais en- 
fin quand j'ai eu pris l'infini pour le tronc, 
il ne m'a plus été poflîble d'en trouver 
^'autre, & je Tai vu diftribuer de toutes 
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parts , & répandre fes rameaux avec une 
régularité & une fymmétrie qui n'a pas 
peu fervi à ma perluafion particulière. 

Un avantage d'avoir faifi les premiers 
principes , feroit que Tordre fe mettroit 
par-tout prefque de lui-même; cet ordre 
qui embellit tout, qui fortifie les vérités 
par leur liaifon, que ceux à qui on parle 
ont droit d'exiger , & qu'on ne peut leur 
refufer fans une efpèce d'injuuice, fur- 
tout fi on facrifie leur commodité à la 
gloire de paroître plus profond. De plus, 
les démonftrations qui ne font pas tirées 
des premiers principes , ne vont guères 
au but que par de longs & fatigahs cir- 
cuits. On ne fait prefque plus d'où l'on 
eft parti, on ne lait par où Ton a palfé» 
Mais fi on a pu remonter à la vraie nature 
des chôfes , les démonftrations en naiffent 
prefque immédiatement & en foule; il 
arrive rarement qu'il y ait bien loin des 
conclufions aux principes , & que l'on ne 
puiflè pas embraflèr d'un coup d'oeil tout 
le chemin qu'on afait. Enfin , ce qui n'eft 
^ pas pris dans ces premières fources , man- 
que afre:^ fouvent d'une certaine clarté. 
On fe fert des rayons des développées 
pour jïiefurer la courbure des couroes : 
mais parce que ces rayons ne font qu'un 
indice de la courbure, & non pas ce qui 

Fij 
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la fait, quand on trouve une courbure 
infinie, on ne peut en prendre félon cette 
théorie aucune idée nette. Le vrai eft 
fîmple & clair; & quand notre manière 
d y arriver eft embarraffée & obfcure , 
on peut dire quelle mène au vrai-, & 
n'eft pas vraie. 

Le calcul n'eft guère, en Géométrie , 
que ce qu*eft l'expérience en Phyfique'; 
& toutes tes vérités produites feule- 
ment par le calcul, on les pourroit trai- 
ter de vérités d'expérience. Les Scien- 
ces doivent aller jufqu aux premières 
caufes, fur-tout la Géométrie , ^>ù Ton 
ne peut foupçonner, comme dans la 
Phyfique , des principes qui nous foient 
inconnus. C^r il n'y a dans la Géomé- 
trie , pour àinfi dire , que ce que nous 
Jt avons mis ; ce ne font que les idées 
es plus claires que Tefprit humain puîflè 
former fur la grandeur , comparées en- 
femble, & combinées d'une infinité de 
façons dififérentes : au lieu que la nature 
pourroit bien avoir employé dans la 
lirudure de l'Univers quelque mécha- 
nique qui nous échappe abfolument. 
Que G cependant la Géométrie a tou- 
jours quelque obfcurlté eflèntielle^qu'on 
ne puiflè dîflîper , & ce fera uniquement^ 
à ce que je crois, du côté deTInfini^ 
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c'eft que de ce (^ôté là la Géométrie 
tient à la Phyfique^à la nature intime 
des corps que nous connoiiTons peu » & 
peut-être aufli à uneMctaphyfique trop 
élevée , dont il ne nous eu permis que 
d'appercevoir quelques rayons. 

Si Ton fait Thonneur a ce Livre de 
Tattaquer , & guc ce foit par des en- 
droits qui me font communs avec les 
Géomètres partifans de l'Infini ^ je me 
repoferai de ma défenfe fur leur auto- 
rité, & ne me mêlerai point de foute- 
nir leur fentiment qu*ils foutiendroient 
mieux que moi. Si on m'attaque par des 
endroits qui me foient particuliers , je 
demande en grâce qu'on ne les ait point 
jugés du premier coup d'œil , qu^on ne 
hs prenne qu'accompagnés de tout ce 
qui les appuie ou les favorife ; en un 
mot , qu'on rompe abfolument la liai- 
fbn qu'ils m'ont paru avoir avec les 
principes reçus ; & je reconnoîtrai mon 
erreur , fans chercher de vains fubter- 
fuges. J'en dis autant de toute«utre 
efpèce de fautes où je ferai tombé fans 
m'en appercevoir : ce qui n'eft que trop 
poflîble dans un aflèz grand Ouvrage , 
ue j*ai toujours craint qui ne fût au- 
eflîis de mes forces , & que j*ai fupprL- 
me long-temps par cette raifon. 
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DISCOURS 



Prononcé par M. de Fontenelle , à 
tAcaiémk des Sciences , dans VAJfhn^ 
blée publique £ après Pâques 17 S S yf^^ 
le voyage de quelques Académiciens au. 
Pérou (J). 

Xj^Academie croit que le Public fera 
bien aife d'apprendre qu'après qu elle 
a fait la defcription de la méridienne de 
Paris , dans toute Tétendue du Royau- 
me, depuis fon extrémité feptentrionale 
jufquà fa méridionale, & enfuite la def- 
cription de la perpendiculaire à cette 
méridienne , pareillement dans toute 
rétendue du Royaume , de Torient à 
Toccident , deux . travaux pénibles & 
importahs, elle vient d'entreprendre un 
nouveau travail du même genre , fans 
compjraifon plus pénible , & fi impor- 
tant qu'on ne peut s'en pafler , fi l'on 
veut rendre les deux autres aufli parfai* 
tement utiles qu'ils le peuvent être ; c'eft 
la defcription aduelle de quelques degrés 

(i) Ce Difcoars ne fe trouve point dans le 
Volume de THiftoire de TAcadémie de 173 V- 
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terreftres pris fous Péquateur , ou , fi les 
difficultés font invincibles , celle d'une 
portion de méridienne qui parte de Té- 
quateur ou de quelque lieu fort proche. 
Par là on connoîtra avec plus de certi- 
tude rinégalité des degrés terreftres ^ fi 
elle eft croiffante ou décroiffante de Té- 
quateur vers les pôles : la célèbre ques- 
tion de la figure de la terre, célèbre du 
moins parmi les Savans, fera plus immé* 
diatement décidée ; & , ce qui regarde 
toute la fociété des honimes , les cartes 
géographiques deviendront plusexaâes 
& la navigation plus fûre. 

Il y a quelques jours que MM. Go- 
din, fiouguer & de la Condamine , ac7 
compagnes de toute la fiiite qui leur efî 
néceflaire, font partis pour aller exécu- 
ter ce grand deilein dans le Pérou, da^s 
d& vaftes pays prefque inhabités , i>u ils 
ne trouveront ni les commodités que 
demandent les voyages , ni même aflèz 
d'objets qui donnent priîê à leurs opéra- 
tions géométriques : ils les feront dans 
des terres qui n'y font , pour ainfi dire, 
nullement préparées , & qui, à cet égard 
autant qu'a aucun autre , font' encore 
fauvages. . 

M. de Juflieu , frère de deux de nos 
Académiciens ^ habile Botanifte , âc 
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lavant dans THiftoke Naturelle , s*eff 
joint aux Géomètres ou Aftronomes ; 
auflî rien ne fera négligé de tout ce qui 
s'of&ira dans le cours du travail princi- 
pal, & Ton acquerra en chemin des con- 
noiflànces de furcroît. Toute la troupe 
eft honorée des ordres & des bienfaits' 
du Roi & de ceux du Roi d'Efeagne : 
mais malgré la protedion & les faveurs 
dts deux Monarques, combien de fati- 
gues, & de fatigues effrayantes , infé- 
parables d'une telle entreprife ? com- 
feien de périls imprévus ? & quelle gloire 
n*en doit-il pas revenir aux nouveaux 
Argonautes ? 



Avtrtijfemmt de la troijiime Edition des 
Dialogues des Morts y 1683, Tome 
premier. 

jLj e fuccès de ' ce petit Ouvrage m'a 
déterminé à finir d'autres Dialogues 
des Morts de la même nature que ceux- 
ci , & dont f avois déjà quelques ébau- 
ches. J'ai trouvé tout le monde per- 
fuadé que la matière n étoit pas épui- 
fée, & qu'elle pouvoit encore toe four- 
nir fans peine autant qu'elle m'a fourni. 

j a "* 
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J'ai pris du temps pour la féconde 
Partie , afin de tâcher de la rendre plusî 
correde. L'indulgence du Public pour 
h première , m'a donné prefque autant 
de crainte que de courage. 



jiutre Avenijfment de là troijïème Edition^ 
Tome IL 

Xj'impression de cette féconde 
Partie des Dialogues des Morts a été 
retardée par diverfes rencontres , dont 
je détail feroit fort indiflférent au Public» 
JTai fuivi le deflein de la première Par- 
tie, & même f ordre des trois efpèces de 
Dialogues. Le premier Tome a été fi 
heureux, que quoique je fouhaite plus 
de mérite à celui-ci pour me rendre 
digne de Tindulgence qu'on a eue pour 
moi , je ne lui fouhaite pas plus de Donn 
heur. Il pourra en avoir beaucoup 
moins , & être encore traité aflèz favo- 
rablement. Je n'y ai rien négligé, nî 
. pour le choix clés matières , ni pout 
celui des traits d'hiftoire, ni potir celui 
des perfonnages , ni pour la didion. On 
m'avoit reproché qu'elle étoit négligée ; 
fai tâché de me corriger de ce défaut , 
Tome X, G 
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autant que me Ta pu permettre Textré-*' 
me naïveté dont le Dialogue doit être. 
Quelques perfonnes, mais, peu , ce me 
femble , avoient dit que les alTortimens 
des perfonnages étoient ouèlquefois 
trop bizarres , celui d' Augufte & d* Are- 
^în, par exemple. J*avoue que je n'aî 
pas.remédié à cela : mais je prie ceux qui 
ôflt fait cette critique, de vouloir bien 
confidcrer que fbuvent tout l'agrément 
d*un Dialogue, s'il y en a , conufte dans 
la bizarrerie de cet affortiment -, qu'elle 
donne moyen d'offrir à l'efprit des rap- 
ports qu*il n'avoit peut-être pas apper- 
çus, & qui aboutiflent toujours à quel- 
que moralité ; que f ai Lucien pour mo-- 
dèlc & pour garant , & qu'enfin tout le 
monde fe rencontre dans les Champs 
£lyfées. Ce n'eft pas que je n'aie mis 
quelquefois enfemljle des perfonnages 
aflèz femblables , mais encore a-t-il failli 
faire naître entr'eux des oppofitions ; il 
faut toujours du contrafte, comme difent 
les Peintres. J'ai prétendu garder les 
caradères , je ne fais fi je l'ai fait. Il y en 
a de certains qui ne font point mar-» 
qués dans THiftoire par aucun 'trait 
confidérable ; j'ai ufé de ceux 'là ielon 
^e befoin que j'en ai eu , mais je me 
fviis afliijetti au;t autres, A cela près , qut 
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tcfos mes Morts foient un peu raifon- * 
neurs , & qu'ils fâchent des chofes qu'ils 
n'ont pu apprendre que dans la con- 
verfation d'autres Morts , je crois qu'on 
Jcs peut reconnoître pour ce qu'ils 
cétoient pendant leur vie. S'ils ont chan** 
gé de lentimens après leur mort , on 
en eft inftruit par eux-mêmes. Raphaël 
.d'Urbin , qui étoit un grand Peintre , 
parle ici d'autre chofeque de Peinture ^ 
mais beaucoup d'habiles gen$ m'ont 
affuré qu'ils en avoient encore conçu 
une plus grande idée que celle d'un 
grand Peintre , & qu'il n'y avoît rien 
de trop élevé , pour être mis dans la 
bouche de Raphaël d'Urbin. Le Public 
m'apprendra ou excufera mes fautes 
mieux que perfonne* 



Ztttre de ï Auteur des Dialogues des Morts 
à fin Libraire jàla tête de la première 
EiUtion du Jugement de Fluton , 1 58^ 



j 



E me tiens fort honoré des diverfes 
critiques que vous me mandez qu'on a 
faîtes contré moi. . Puifqu'on vous les 
offre, fi vous y croyez trouver votre 
^ompte^ imprimez-les toutes ; je ne me 

Gij 
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lervîrai point du droit que vous hic 
donnez de vous en empêcher. Je n*ai 
point prétendu faire un Ouvrage fans 
défauts; & fi ces critiques ne contien- 
nent rien d'injurieux , cela me fufïit. 
Pour en être fur, faites-les voir à M • . • • 
qui vous avertira de ce qu'il en faudra 
faire retrancher , s'il y trouve des chofes 
qui ne foient pas précifément contre les 
Dialogues des IVlorts. 



Avtrtijftmmt de la féconde Edition de la 
Pluralité des Morides , 6* de quelques- 
unes des fuivantes. 

VyN y trouvera un grand nombre 
d'augmentations femées dans tout le 
Livre; les diftances, les grandeurs, les 
révolutions des corps céleftes, exprimées 
beaucoup plus précifément qu'elles ne 
l'avoient été daiis les éditions précé- 
dentes , & félon Je calcul de nos plus 
excellens Aftronomes ; & en général 
tous les phénomènes du Ciel conformes 
aux oi)fervations le? plus exactes. On 
peut affurer les I^edeurs que fur tous 
ces points - là ils peuvent autant fe 
|içr ^ ce Livrç ^ tel qu'il eft préfçntç- 
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ment , que s'il étoit plus favant & plus 
profond* 



Avîrtijfanmt de la féconde Edition des 
- Lettres du Chevalier d!Her ..., & de 
quelques-unes des fmvantes. 

Voici une nouvelle édition des 
Lettres Galantes de. M. le Chevalier 
d'Her . . . • On en a retranché celles qui 
n'ont, pas paru fi agréables que les au- 
tres 'y & par là on a prétendu rendre 
cette édition beaucoup meilleure. Ce 
n*eft pas que dès la première impreffion, 
l'on n'eût déjà fait un choix fur toutes 
les Lettres manufcrites du Chevalier 
d'Her .... que Ton avoit entre les 
mains : mais enfin ce choix n'avoit pas 
été tout-à-fait exaft ; & cette fois-ci , 
qu'on n'a voulu faire qu'un volume , au 
lieu de deux qu'on avoit imprimés, on 
a été plus rigoureux que jamais. Ainfi, 
fî ces Lettres ont déjà été reçues fi fa- 
vorablement du Public , on peut efpérer 
qu'elles le feront encore davantage dans 
l'état où elles paroiflènt préfentement, 
La plupart même de celles qui ont été 
conlervées , & qui le mérîtoîent le 

G iij 
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mieux , ont été retouchées par FAu- 
teur. Quant à cet Auteur, il n'eft pas 
fi aifé à deviner qu'on le croiroit bien; 
& ce qui a fervi à le cacher, c'eft que 
ceux à qui on a fauire.inttnt attribué cet 
Ouvrage, n'ont pas cru qu'il leur fît 
aflbz de tort pour s'en défi^ndre bien 
férieufement. 




PS Y C H É , 

TRAGÉDIE, 

Repréfîntée pour la première fois par 
V Académie Roy a le de Mujique , en 1 678, 

La Mufique de M, D£ Lulli. 
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l'académie royale 
z):e musiq ve, 

A U R O I. 

\jrB.Aun Ro j , {tt^i VUnwers apfrtnà 

avec Jurprife 
Qiid tes ordres par-tout la ^iBoirt €jl 

foumifey 
(lut fur Us bordi tremblans du Rhin & dt' 

rEfcaut 
Les forts tes mieux munis ne êoûtent quun 

ajfaut , 
On a lieu de penfer que la France occupée 
'A s^ étendre plus loin par le droit de Vépée, 
Pour eueiUir les lauriers dus à tes grands^ 

exploits y 
Néglige des Beaux- Arts lespaijîbles emplois. 
Mais quand on voit d^ ailleurs que lesplaijîrs ' 

traiîquilles 
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Règ^çnt apec étlat au milieu de nos failles ; ' 
Pendant ces doux loijîrsf qui najfureroit 

pai 
Que la France ne peut accroître fes Etats ? 
Il eji vrai cependant que^malgré fes conquêtes 9 . 
EUefifffit encore à préparer des files ; 
Il eJi vrai que y malgré mille plaijîrs offerts , 
Elle fuffit encore à dompter VUnivers. 
Ilfemble que de Mars les rudes exercices 
Ne font qtiun jeu pour nous fous tes heureux 

aufpiccs ; 
Et que vaincre où tu fais voler tes étendons ^ 
Cejl la fuite des foins ^ue tu prends des 

beaux Arts. 
GanÂ > œ fuperh Qand > qui donna la 

naijfance 
Ail plus fier ennemi quait jamais eu ïar 

France ; 
Ce redoutable Gand y qui y pour être ajjtégéy 
Demande un Peuple entier fur fes Jhjfés 

rangé , 
Ta fournis fon orgueil , au moment que 

ÏEfpagney 
Sâre de ce côté^ trcmbloit pour tAlkmagne^ 
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Ypres te voit paraître i ilreçonnoît tesloix^ 
Et rien ne fe refafe à V Empire François, 
i^uel trouble pour V Europe , & combien 

(^épouvante 
Jette dans tous la eaurs ta valeur tri^nh 

phante! 
Ces Peuples ^ contre nous ardens àfe liguer ^ 
Attendent le moment qui Us vafubptguen 
Nous feub goûtons la paix que tes exploits 

nous donnent; 
Et tandis quen tous lieux les trompâtes 

réfonneru , 
Que leur bruit menaçant fait retentit Us 

airs j 

Paris ne Us entend que dans nosfeuls conr 
certs.^ 
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PERSONNAGES, 

VÉNUS. 
L'A M O U R. 
F L O RE. 

VE-RTUMNE. 

P A L É M O N. 

NYMPHES DE FLORE. . 

CHŒUR dct Divinités de k terrt & des eau». 
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PROLOGUE 

Le Théâtre repréfente une Cour magmfiquc 
014 bord de la mer. 



( Flore parait au milieu du Théâtre , fulvie dû 

fes Nymphes , & accompagnée de Vertumne , 

Dieu des arbres & des fruits , & de PaUmon , 

Dieu des eaux. Chacun de ces Dieux conduis 

une troupe de Divinités. L'un mène à fa fuite 

des Driades & des Sylvains , & Vautre des 

Dieux des fleuves Ù des Naïades, Flor* 

chante ce récit pour inviter Vénus à défendre 

fur terre ). 
-^ FLORE. 

VJ B n'efl plus le temps de la guerre \ 
Le plus puiïïant des Rois 
Interrompt fes exploits. 
Pour donner la paix à la terre. 
Defcendez , mère des Amours , 
Venez nous donner de beaux jours. 
C H (E U R des Divinités de la. terra 
& des eauycm 
Nous goutoDS une paix profonde i 
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Les plus doux jeux font ici -bas ; 
On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand Roi du monde. 

Defcendez , mère des Amours ^ 
Venez nous donner de beaux jours^ 

( Danfe de Driudes , de SylvAihs , de Dieux 
desjlcuves & de Naïades }• 
VERTUMNE. 
Rendez- vous y béantes cruelles. 
Soupirez à votre tour. — 

P A L É M O N. 
Voici la Reine des Belles. 
Qui vient inipirer l'amour. 
VERTUMNE, 
' Un bel objet toujours Cévèto 
Ne Ce fait jamais bien aimer. 
P A L É M O N. 
Ceft la beauté qui commence de plaire. 
Mais la douceur achève de charmer. 

ENSEMBLE. 
C'eft la beauté qui commence de plaire , 
Mais la douceur achève de charmer. 
VERT U M N E. 
Souffrons tous qu'Amour nous bleilè 5 
LanguifloBS , puifqu il le £»at. 

P A L É M ON. 
Que fert un cœur fans tendreffe ? 
£ft-il un plus grand dé&ut ? 
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V E R ï U M N E. 

Un bel objet trop févjpre 
Ne Te fait jamais bien aimer. 
P A L É M O N.- 
C'eft la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur achève de charmer* 
( Zffs Divinités quifuiventyenumnc Ù PaUmon 
miUnt leurs danfes au chant de Flon ) • 
FLORE 
Eft-on fage 
Dans le bel âge, 
Eft-on fage 
Pc n'aimer pas } 
Que fans cefle 
I^'on fe preile « 

De goâter les plaifirs d'ici -bas* 
La Tageflè 
' De la jeuneilè , 
Ceft de favoîr jouir de fc$ appas* 
L'Amour charme 
Ceux qu'il défarme ; 
L'Amour charme, 
Cédons-lui tous* 
Notre peine 
Seroit vaine 
De vouloir r^fifter a Tes coups. 
Quelque chaîne 
Qu'un Amant prenne , 
La liberté n'a rien qui foit fi dou^ 
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( Vénus defiend dans une grande machine- de 
nuages , au travers de laquelle on découvre fon 
Palais, Les Divinités de la terre & des 

■ eaux retommencent de joindre^ leurs voix , & 
continuent leurs danfes). 

C H CE U R ^tf^ Divinités de la terre 
& des eaux, 
* Nous goûtons une paîx profonde ; 

Les plus doux jeux font ici-bas ^ 
Op doit ce cepos plein d'appas 
Au plus grand Roi du monde. 

Defcendez , mèîe des Amours , 
Venez nous donner de beaux jours* 
t VÉNUS. 

Pourquoi du Ciel ixi'obltger a defcendre ? 
Mon mérite en ces lieux n'a plus rien à prétendre; 
En yain vous m'y rendez ces bonaeurs folemnel^ 

Le mépris efl mon £èu! partage ; 
Et depuis qu*â Pfyché les aveugles mortels 
De leurs voix adrefTent l'hommage , 
Vénus demeure fans autels. 
Dans une fi homeufè o&aCà ^ 
Laîflez moi fans témoins réfoiidre*ma vengeance. 
( Flore & les autres Dieux Je retirent j 
l'Amour defcend dans un nuage )• 
V É N U S i e Amour. 
, IWon fils , {\ tu plains mes malheurs , 
Fais-moi voir que tu m'es fidelle. 

Tu 
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Tu fais combien Pfyché me dérobe d'honneurs ; 
Elle èil mon ennemie , H faut me venger d'elle. 
Pour Ccrv'ir mon jufte courropx , 
Prends de tes traits le f\ut à craindre » 
Un trait qui la puiflTe contraindre 
De fe donner au plus indigne .époux , 
Dont jamais une belle ait eu lieu de fe plaindre. 

Cours, vole, 8c par de prompts effets 
Montre que tu prends part aux affronts qu'on m'a 
faits. 

( U Amour s^envoU , & U grande machine enlève 
yénus fur U ctintre , -pendant que U'Palais 
difparoh ). 




Tome X, H 
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PERSONNAGES. 

OrUPITER. 

iVÉNUS. 

L'A M O U R. 

MERCURE. 

iVULCAIN. 

ZÉPHYR. 

LE KOl.^érede Pj^tU. 

PSYCHÉ. , 

'AGLAURE,"» j^^^^^^p^^,,^ 

C Y D IP F E, S 

L Y C H A S. 

LE DIEU tfun Fleuve. 

tJYMPHES, ZÉPHYRS & AMOURS, 

çui parlent cachés» 
DEUX NYMPHES de l'Acheron. 
LES TROIS FURJES. 




PSYCHE, 

TRAGÉDIE, 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un agréable Payfage 
au pied d'une montagne qui s'élève 
jufquau Cierd^un câté; on voit par oître 
de Vautre une campagne à perte de vue. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

A G L' A U R E , C Y D I P P E. 

A G L A U R E. 

XL N F I N , ma fceur , le Ciel eft appaifé , 
Et le Serpent qui nous rendoit â plaindre^' 
* Va n'être plus a craindre, 

. H ij 
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^oat pour le factifice eft ici difpofé; 
Pfyché , pour Tofirir , va s'y rendre. 

C Y D I P P E. 
Les Peuples d'erreurs prévenus 
La nommoient une autre Vénus ; 
Sur la Divinité c'écoit trop entreprendre. , 
A G L A U R E. 
Ils s*çn font vus aiïez punis 
Par les maux infinis 
Que du Serpent nous a caufé la rage. 

C Y D I P P E. 
. Ne fongeons plus à nos malheurs pailés ^ 
Le Serpent en ces lieux ne fait plus de ravage , 
Ce font des malheurs j^fïacés. ' 

A G L A U RE. 
Après un temps plein d'orages , 
Quand le calme efl de retour , 
Qu'avec plailîr,*d'un beau jour, 
On goâte les avantages ! 

C Y D i P P E. 
Tout fuccède à nos defîrs 5 
Si des rigueurs inhumaines 
Nous ont codté des foupirs , 
On ne connoît les plaifirs 
Qu'après l'épreuve des peines. 
A G L A U R E. 
Mais d'od vient qu'avec tant d'a|traits, 
Pfyché n'aima jamais ? 
\m bxfive trop l'Amour , doit craindre fa colère. 
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C Y D I P P E. 

Il efl un facal moment 
Oi\ l'objet le plus févère 
Se r«nd aux vœux d'un Amant ; 
Et plus la Belle difFère, 
Plus elle aime tendrement. 
A. G L AU R E. 
Lycn.as vient à nous. 

C Y D I P P E. 

Son vifage 
Nous marque une vive douleur. *' , 

s c È N E IL 

AGLAURE, CYDIPPE, LYCHAS. 
L y c H A s. 

x\.h! Ptinceilês! 

AGLAURE. 

De quel malheur 
Ce foUpir eft-fl le préfàge ? 
LYCHAS. 
IgnoMZ-yous encor le deftin de Plyclié ; 
CYDIPPE. 
Qii'avons-nous i craindre pour elle ? 

L Y C H AS. 
La diigrace la plu« cioelle , 
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Dont voas puifliez jamais avoir le cœar toucha* 
' Tandis que chacun en foupire , 
Elle feule ignore Ton fort ; 
Et c'cft ici qu'on lui va dire 
Que le Ciel irrité la condamne à ta morr. ^^ 

AGLAURE ET CYDiPPE. 
A la mortî & le Roi n*y mettroît pis d'ob^aclcî 
L y C H A S. 
Le Roi d'abord nous a cache Toracle ; 
l\lais malgré lui le Grand-Prêtre a parlé. 
AS / pourquoi n'a-c-il pu fe taire ? 
Voici ce qu'il a révélé , 
Et Tarrêt qui nous défeipère : 
Vous alle^ voir augmenter Us malheurs 
Qui vous ont coûté tant de pleurs , 
Si Pfychéfur le mont^ -pour expier fon crime , 
N^ attend que le Serpent la prenne pour vi^ime, 

CYDIPPE. 
Et Pfyché ne fait rien de ce fiincfte arrêt ? 
L,Y CHAS. 
Pour fe rendre Vénus propice , 
Elle croit n'avoir intérêt • 
Qu'à venir en ces lieux offrir un facrifice. 
AGLAURE.. 
Voila l'effet de ce nom de Vénus , 
On traitoit Pfyché d'immortelle. 
CYDIPPE- 
C'eftde-là que nos maux & les fiens font venus : 
Qui croiroit que ce fut un crime d'être belle ? 



TRAGÉDIE. çs 

AGLAURE ET CYDIPPE. 

Ah ! qa'il cft dangereux 
De trouver un fort heureux 
Dans une iajufïe louange \ 
* • En vain on veut (è flatter , 
Tôt ou tard le Ciel £c venge , 
QuaQd on o(e Kirricer. 

L Y C H A S. 
Voyez comme chacun , regrettant la Prioceflc , 
Abandonne fon cœur à Pennui qui le preflè. 
TOUS TROIS. 
Pleurons , pleurons : en de fî gcands malheurs 
On ne peut trop verfcr de pleurs. 

( Une troupe de -per formes dijolees viennent ver s 
la montagne déplorer la dif grâce de Pfychd. 
Leurs plaintes font exprimées par unefimmà 
& par deux hommes affligés^ Ils fontfuivis de 
Jîx perfonnes qui jouent de la flûte , & de huit 
autres fui portent des flambeaux fsmhlahles à 
ceux dont Us Anciens ft fervoient dans Us 
pompes funèbres ). 
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PLAINTE ITALIErNNE. 
FEMME AFFLIGÉE. 

X-^EH, pia/igetc alpianto miûj 
Saffi duri , antichc felve , 
^ Lagrimate , y^/2f/ , e helve , 
Z> W ^ff/ i^oko il fato rio, 

UN HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolore I 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 

Aài martire ! 

UN HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda morte ! * ♦ 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 

Empia Jbrte l 

- TOUS TROIS. 

' CAe condanni à morir xanta helta , 
'Cieti^fteUy ahi crudeltal 

FEMM.E AFFLIGÉE. 

Kifpondete à miei lamenti , 
Anifi cavi , afcofc rupi ; 

IMITATIOjf 
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IMITATION EN FERS FR^NÇOIS^ 
FEMME AFFLIGÉE- 

IVX E L B 2 VOS pleurs avcc nos larmes; 
Durs rochers , froides eaux j & vous tigres afircnx; 

Pleurez Je deftin rigoureux 
0*un objet dont le crime cft d'avoir trop ia^ 
charmes. 

UN HOMME AFFLIGÉ. 
O Dieux ! quelle douleur ! 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ^ 

Ah ! quel malheur ! 
UN HOMME AFFLIGÉ. 
Rigueur mortelle ! 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ, 
Fatalité cruelle ! 

To u S T R Ois, 

Faut-il , hélas ! ^ 

Qu*nn fort barbare 
Puiflè condamner au trépat 

Une beauté fi rare i 
Ceux , Aftres, pleins de dureté î 
Ahiquelfe cruauté f 
FEMME AFFLIGÉE- 
Répondex k ma plainte , échos de ces bocages ; 
ftu'un bruit lugubre édm au fond de ces forôt«' 

Tome X^ i 
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Deh^ ridite^fondi cupi^ 
Del mio duolo i mcfti accenû. 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ, 

Conitffcr fuofrA voi^ o Numi ctemi ^ 
Chi voglia eftinta una helta innocente ? 
Ahi chetanm rigory.Cieb inelemente^ 
Vince di crudeltà gU ftqffl InfernL 
UN HOMME AFFLIGÉ. 
Numcfierol 
AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 
Dio fevero ! 
LES DEUX HOMMES. 
Perche tanto rigor 
Contro innocùnte cor ? 
Ahi l Jenten^a inudita , 
Dar morte â la beUa y cfialtrtd da vlta. 
Ces plaintes font entrecoupées ki par une entrée 
de Ballet \ qui fe &ic par les huit perfonnes qui 
portent les flambeaux. 

FEMME DÉSOLÉE. 
Ahi cKindarnoJî tarda , 
Non rejifte a U Dei mortale affetto , 
Aào impero ne sfor^a^ 
Ovc commanda il Ciel^ Vvom cède à foria. 
Ahi doUre , <&<:. 



j 
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Que les antres profonds , les cavernes fauvages j 
Répètent les accens de mes triftes regrets. 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 
Quel de vous , 6 grands Dieux , avec tant définie, 

Veut détruke tant de beauté ? 
impitoyable Ciel , par cette barbarie. 
Voulez-vous furmonter l'Enfer en cruauté > 
UN HOMME AFFLIGÉ. 
Dieu plein de Kaine ! 
. AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 
Divinité trop itibomaine \ 

LES DEUX HOMMES. 
Pourquoi ce courroux û puiflant 
Contre un cceur innocent ? 
O rigueur inouie ! 
Trancher de û beaux jours ^ 
Lorsqu'ils d^oaent fo vie 
A tant d'an^ours. 

FEMME DÉSOLÉE. 
Que x'eût un vain (ècoocs contre un mal ûas 
y' reroèdc. 

Que d'inutiles pleocs;, <& des C£is iûpedius! 
Quand le Q«l adoApéies ordres jé^us.^ 
Il Êtut qnc^refiqprt Imn^iîa çèip^ 
O Dieux î quelle douleur , &c. 



M 
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S C È N E^ I I I. 

LE ROI , PSYCHÉ , AGLAURJE^ 
' CYDIPPE. 

A G L A y R E. 

Jt SY CHÉ vient j à la voir je tremble. 

Quelfùppllce} 
CYDIPPE. 
Le moyen de lui dire adieu ! • 

V S Y C Ht à/es Sœurs. 
Ainfi pour vous rendre en ce lieu , 
Vous avez prévenu Theure du facrifice, 

A G L A U R E. 
Ah ! ma foeur! 

CYDIPPE. 
Ahlmafœur! 
PSYCHÉ. 

Quels font vos déplalfîrs f 
Quoi ! dans un jour fi rempli d'allégrefTe p 
Où du Ciei^la colère ceiTe , 
Vous pouvez pouiTer des foupirs I 
A G L A U R E. 
^QUS- plaignons votre erreur. - 
CYDIPPE. 
\ Ak S trop fuâeftcs cltarmcs | 
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PSYCHÉ. 
Cites-moi dooc le (ùjet de vos larmes. , 
AGLAURE ET CYDIPPB. 
Quand yons {aurez ce qui les (ait couler . . i 
Adieu , nous n'avons pas la force de parler. 



S C È N E I V. 
LE R O I,P S YC H 1 

PSYCHÉ. 

OEiGHEua, vous foopirez vous-même ; 
Quels que folent mes malheurs y dois*je let 
ignorera 

L E R O I, , 
Apprends de mçs foupîrs mon infortune extrême , 
Apprends ce que mod coeur trepblc a te déclarer ^ 
Quand on (è voit réduit a perdiye ce qu'on aime , 
Il eft permis de foupirer. 

PSYCHÉ. 
JSt qui donc perdcï-vous ? 

LE R O I. 

Tout ce qu'en ma famille 
J'avois dccker, de précieux. 
Le barbare décret àts Dieux 
Nous demande ton fang : il &ur mourir , ma fiJfe j 
Il ûux fur ce rocher t'expofejc au Serpent j 
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Et lorfqae ma douleur par mes ^rmes s'exprime, 
C'eft pour (oî , de ces Dieux diéploftiUe vidime , 
Qae ma tendfeiTe les répand. 
PSYCHÉ. 
Si par mon fang leur colère s'appaife , 
Plaignez-vous une mort qui finit vos malheurs î 
L E R O I. 
Il fè peut que ta mort leur plaifè , 
Et tu condamnes mes douleurs! 
Ne dis point que le Ciel, déformais fans colère, 
Semble adoucir le coup qui me prive de foi. 
Quand on voit des malheur^ qui ne font que 
pour fol , 

Le bien public ne touche guère; 
Et fi l'Oracle doit me plaire , 
A me regarder comme Roi , 
J'en frémis , j'en tremble cf effroi » 
A me regarder cc^iome pcre. 
PSYCHÉ. 
Il faut fuivre l'ordre des Dieux. 

L E R O I. 
A des ordres û redoutables , 
Je ne les connois point , ces Dieux imfntoyabies ^ 
Qui veulent m'arracfccr ce que j'aime le mieux. 

PSYCHÉ. 

Par cet emportement n'attirer point leur haine. 

L E R O I. 

Que peuvent-ils pour augmenter ma peine ? 

Je fouffre , en te perdaûc^ tout Ce qu'on peut 

fouffrir. 
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PSYCHÉ. 

Adieu j Seigneur , je vais mourir. 

L E R O I. 

Tu me quittes ! 

PSYCHÉ. 
Je vetiz vous épargner un ctimt* 
L É R O I. 
Quoi l du Serpent tu feras la viâio^ \ 

PSYCHÉ. 
Vivez heureux. 

LE ROI. 

Hé 1 le puis-je fans toi ? 
P S Y C H É* 
Ne pleurez j^oint ma mort> la caufe en efl trop 
belle. ' 

L E R O I. 
Tu vas fur le rocher, cruejle! 
Arrête, que fais-tu? 

PSYCHÉ, monunt fur le rocher. 
Je fais ce que je dois. 
LE R O L 
Au monftre , fans trembler, lu te livres toi-même? 
P S Y C H Éy«r U rocher. 
Ma fermeté , quand vous vous alarmez , . 
Doit vous plaire , fi vous m'aimez. 

L E R O L 
Et tu peux douter que je t'aime? 

liv 
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Ciel ! que vois je ? on renlève ; & les Vcms 

ennemis , 
Pour la conduire au monflre , ont déployé leuti 

ailes. 
Dieux cruels , qui Tavez permis , 
Accablez-vous ainfî ceux qui vous font fidèles ? 

(Quatre Zéjphyrs volent vers PJ^ché y qui 
eft fur lajnontagne^ & l* clivent Jur 1$ 
éeintre ). 
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II. ^^^5^a 

ACTE II. 

te Théâtre repréjente un Palais que VaU 
cain fait achever par fe$, Cy dopes. Sa 
forge fe voit dans le fond , (f toute la 
décoration ejl embarrajfée £ enclumes y & 
de quantité £autres ujîenjîles propres aux 
Forgerons. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
VULCAIN, HUIT CYCLOl^ES. 

V U L C A I N. 

V^YCioPES , achever ce fuperbe Palais j 
Que tout votre art sVpnifè en cet ouvrage : 
Faites-y voit un pompeux ailèmblage 

*Pes plus rares beautés qui parurent jamaus. 

(Xtfj Çy dopes fe préparent à travailler ^ O 
0n çnteniunefymphonie qui Us y excite). 
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SCÈNE II 

ZÉPHYR, VULCAIN. 

ZÉPHYR. 

Jl RESSEZ-vous Ce travail que TAmour voi» 
demande ? 
Vous Jiâcez-vous d'accomplir (es defirs ) 

V U L C A I N. 

Vous le voyez > Zéphyr \ auffi • tdc qu'il com-> 

mande , 
Obéir eil pour moi le plus grand des plaifirs. 

ZÉPHYR. 
P^ché mérite bien une ardeur â âdelle ^ 
En CCS lieux pour T Amour j'ai conduit cette Belle; 
' Et maintenant, fur des gazons voifin^, 

Un doux fommeil de fes'fèns eft le maître. 

J'ai fait naître autour d'elle & roIès & jafmins , 

Qu'elle eût pu fans moi faire naître. 

V TT L C A I N. 

C'efl donc Pfyché pour qui je prépare ces lieux ? 

L'agréable nouvelle I 
C'eft Pfyché que , malgré le titre d'Immortelle , 
Vénus ne fauroit voir que d'un œil envieux ? 
Allez , je ferai de mon mieux , 
Et fuis ravi de m'employerpour elle. 
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Vimis m'a fait d'étranges tours 
Sur la foi conjugale y 
Mais je veux l'en punir en prêtant naon (ècours 
Au triomphe de fa rivale. 

ZÉPHYR. 
Faites tout pour TAmour , & rico contre Vénus. 
Penfer a la vengeance ^ abus , Vulcain , abus. 
Quelque tour que nous failè une moitié coquette ^ 
Le meilleur dJt ie n'y jamais (bngen 
Il eft toujours trop tard de s'en venger ; 
I^affatre eft faite. 
Je retourne à Pfy ché , que je vais éveiller. 
Cyclopes y excitez vos bras â travailler* 
( L^s huit Cyclopes commencent leur entrée , & 
continuent â tn^elUr le PaUis )- 
y \3 LC A in aux Cyclopes 
Dépêchez^ préparez ces iieux 
Pour le plus aimable des Dieux 3 
Que chacun pour lui s'intéreflc , 
N'oubliez rien des foins qu'il faut. 

Quand l'Amour preffe, 
On n'a jamais fait affez tôt. 

L'Amour ne veut point qu'on diflcre , 

Travaillez , hâtez-vous \ 
Frappez , redoublez vos coups \ 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fafle vos foins les plus doux. 

( L'entrée des Cyclopes recommence }• 
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V V L C AIN aux ÇycUpeS. . 
Servez bien un Dieu iî charmant : 
II fe pUîc «lans rempreiTemenc^ 
Que chacun pour lui s'incérefle , 
N'oubliez rien des foins qu'il &ue» 

Quand l'Amour prefle , 
On n'a jamais fait affez tôt. 

L'Amour ne veut point qu'on diffère, 

Tiavailiez , hâtez-vous ; 
Frappez , redoublez vos coups; 

Que l'ardeur de lui plaire 
FàSk vos foins les plus doux. . 

( f^énus defcend dans fon char)^ 
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VÉNUS, VULCAIN, 

VÉNUS. 

\^uoU vous vous employez pour la fière 
Pfyché, 
Pour une infolente iportelle i - 
Cet indigne travail vous tient donc attaché , 
Et l'époux de Vénus fe déclare contre elle j 
V U L C A I N. 
£c depuis quand , s'il vous plaît, virons-nous 
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Dans une amirié fî parfaite , 
Qu'il faille que je m'inquiète 
De tous vos caprices jaloux ! 
Il vous fied bien de vous mettre en colère I 
lorfque f étois jaloux avec plus de raifon. 

Vous en faifiez-vous une aflaire ? 
yous Têtes maintenant, & vous trouverez bon 
Qu'on ne s'en émbarraffe guère. 
VÉNUS. 
Ah ! que l'amour cft promptement guéri , 
ftuand l'Hymen a réduit deux cœurs fous £| 
puiffance ! 
Que les duretés de mari 
^nx tendrcffcs d'Amant ont peu de reflèmblancc | * 
V U L C A I N. 
Vous cbniioiflêz toute la différence 

Et de l'Amant & de l 'Epoux , 
Ct nous favons lequel des deux chez rom 
A mérité la préférence. 
te ne fois pour Pfyclié que bâdr qa Palais i 

Vous êtes encor trop heureufe ; 
©i f étois de nature un peu plus amoureufe^' 
Vous me verriez adorer fes attraits. 
La vengeance feroit plus belle : 
Mais je Cils i ma forge occupé nuit & jourj f 

4e n'ai p^s Je lotfic^e lui parler d'amour^ 
. Et je me bonie i trataiHer pour elle. 
VÉNUS. 
Jt &is quejpit ces graads apprtoj' 
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C'cft à mon fils que vous cherchez â plaire j 
Cefl lui qui le premier trahit mes intérêts , 
Il faura que je fuis fa mère. 
( Vénus rentrt dansfon £har & s'envole )• 
V U L C A I N tf^;v Çydopes. 
L^ Amour ici nous a mandé exprés ; 
Achevons, achevons ce qui nous reÛe à faire* 
( VuLcain Ù Us Forgerons difparoijfent avec la 
forge y & Con voit le Palais dans fort entière 
perfection ; il eft orné de vafes d'or y avec des 
Amours fur des piédcftaux. Il ^ a dans le 
fond un magnifique portail y au travers duquel 
, 4fn découvre une cour ovale apercée enplujieut^ 
endroits fur un jardin délicieux ). 
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SCENE IV. 
PS Y C H 1 



Fu fuis-je? quel fpedacleeilc^ert à mes yeuxl 
D'un ef&oyable monftre eft-ce ici la demeurer 
E(l-ce dans ces aimables lieux 
Que rOtadè Teiit que je meure î 
]e rciconnoiâ la rigueur de moa fo(rt , 
Lorfqu'avec tant ilVic^ je mfen vois pouifuiuiç^ 
Il veut que cette pompe accdmpagne ma mort^ 
Pour mç &ire à regx^ ftbfti^oxitter ia lôe. . . 
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Cruelle mort , pourquoi tardez-vous tant ? 
Que par votre lenteur je vous trouve inhumaine ! 
Vèhez , affreux Serpent , venez finir ma peine, 
Votre viâime vous attend. 

( On entend une^JympAonie). 



SCÈNE r. 

PSYCHÉ, L^AMOUR, NYMPHES 
& ZÉPHYRS cachés. 

PSYCHÉ. 

\^UEL$ agrëables fons ont frappé mes oreilles S 
^^ NYMPHE cac/i/e. 

Attends encor, Pfyché, de plus grandes merveilles: 
Toot eildans ces bas lieux foumis à tes appas. 

Pour rendre ton bonheur durable , 
$<«vienS'tol lèulement que, lorfqu'on eft aimabl(^ 
C'eft on crime de n'aimer pas. 
PSYCHÉ. 
^ Eft-ce qu'aimer efl néceiTaire ? 
ZÉPHYR cacA^, 
D'un jeune cœur c'eft la plus douce affiiiré. 
DEUX Zt F HY KS cacUk. 
«Aimez ; il n'eit de beaux ans 
Que dans l'amoureux Empire. . 
Qui laifle échapper le temps ^ 



é'^. .._, 
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Quelquefois trop tard foupire* ' < 

Aimez ; ii n'eft de beaux ans . > 

Que dans l'amoureux Empire* 
PSYCHÉ. 
Et qui veut-on me faire aimer ? 
Z ET H Y R caché. 
Un Dieu qui fe prépare à t'afTurer lui-mêoTo 
De fon amour extrême. 
PSYCHÉ. 
^^m fèroit donc ce Dieu que j'aurois fti charmer 9 

L'A M O U R caché. 
C'cft moi, Pfyché , c'eft moi qui me rends à ros^ 
charmes. 

PSYCHÉ. 
S'il eft ainfi , paroifTez en ce" lieu. 
L'A MO U R caché. 
I^e Deftici vous dëfend de me voir comme Dîea^ 
Ou ma perte auflî-tôt vous coûtera des larmes* 

PSYCHÉ. 
pt le moyen d'aimer ce qu'on ne voit jamais F 

L'A M O U R caché. 
pour me montrer â vous-, fe vais , dans ce Palais^ 
Prendre d'un mortel la figure. 
PSYCHÉ. 
Ah/ venez donc» n'importe fous quels traits ; 
Pouiryu qu'en fous voyant mon ei^rit fe raflucc. 



SCÈNZ Vt^ 



IQSS 
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I* »■ ■ ■ ■ . » »n 

SCÈNE VI. 

VK M O U R fous îafgun £un jeune 
homme, PSYCHÉ. . 

L'A M OU R. 

JLj h bien, PfycWj des cruautés du fort' 
Avez-vous beaucoup à vous plaindre ? • 
Voici ce monûre affreux armé pour votre oaoït ; 
Vous fentez-vous dilpoféc â le craindre ? 
P S Y C HÉ. 
Quoi! vous êtes le moudre? & comment a Mnet 
veux. '^ 

Pourrîez-yous être redontabre ? 
Je fens, en vous voyant, un défordre agréabln^ 

Qui de mon cœur fè rend viélorieux. 
Il fe trouble ce cœur^ autrefois fi paifible , 
Il ne fe fouvient plus qu'il éxoit infenfible j 
On dit qu'ainfi Ton commence d'aimer. 
En parlant de mon cœur, mon eiprit s'eœbacraflèy 
3Et je ne connois (^asafiez ce qui s'y pailè , 
Pour vous le pouvoir exprimer» 
L'A M O U R. 
J'éprouve comme vous un embarras extrême. 
De quelle vive ardeur ne fuis-je pas toucbé i 
Que de chofes à dire j & cependant^ Pfyclié, 
Tûiac X K 
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Cependant je ne puis que dire : Je vous aiml 
PSYCHÉ. 
II eft dt>nc vrai que vous m'aimez ? 

L'A M O U R. 
C'eft peu qu'aimer , je vous adore« 

PSYCHÉ. 
Que par ces mots vous me charmez! 
L'A M O U R. 
Je vous l'ai dit , & vous le dis encore , 
Je vous ainie , & jamais ne veux aimer que vou»; 
PSYCHÉ. 
Je ne puis rien entendre de plus doux% 
Quoi , je n'aurai point de rivale ? 
TOUS DEUX. 
; AKl qa'en amour le plaifir eà charmant,' - ^ 
Quand la tendreflè eft ëgale 
Entre l'Amante & l'Amant ! 
PSYCHÉ. 
Mais me laiiTerez-vous ignorer qui vous êtes ; 
iVous qui me promettez de m'aimer â jamais? 
L'A M O U R. 
C'eft â regret que je me tais ^ 
Sur la demande que vous Eûtes. 
Mon nom y fi vous pouviez une fois le favoir , 
Vous feroit chercher à me voir ; 
Et c'eft à quoi le Deftin met obftacle. 
Me voit dans mon éclat , c'eft me perdre à jamais. 
Afin «jue de âos feux tien w trouble la paix , 
J*aifait doiuKlr k furpteiiant Oracle , 
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IQul aous laiiTc tous deux cachés dans œ f'alais. 

Vous m'y verrez vous adorer fans ceilè , 
Sans cefle de mon cœur vous faire un noqveau dod: 
Pourvu que vous fâchiez Teicis de ma tendseflè , 

Qu'importe de favoir mon noo^ ? ' 
Ce n*e(f point comme un Dieu que je pri^end^ 

paroîcre> 
Ce cicre ne fait pas aimer plus tendceménc | 
Je ne veux me faire coonoîcre 
Que (bus le nom de votre Amant. 
Venez voir ce Palais , od , poi^r cliarmer f être zme. 

Les plsûiirs naîtront tour-â-tour; 
Et vous , Divinités » qui connoiffe^ ipa 4&me y 
Marquez , par vos cKanfons , te pouvoir de 

TAmour. 
( Trois des . Nymphes qid ivoieus cackéâs- com^ 
mencent àparoltre^ & chantent Us vers fui" 
vans. Six petits j^mo^r^ & gi^ttre Zéphyrs 
expriment par leurs difknfes la joie qu'ils ont 
des avantages de 1^ Amour )• 
P RE M 1ÈRE NYMPHE. 
Aimable Jeuneflè, 
Suivez la tendrcflè , 
Joignez aux beaux jou;s 
La douceur des Amours. 
C'cft pour voiisfurprendre ; 
Qu'on vous fait entendre ^ 

Qu'il faut 4vitpr les foupiss , 
£r aaindre kiuis de£rs ; 
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LaiiTeZ'VOUs apprendre 
Quels font leurs plaifîrs. 
ir BT III* NYMPHES. 
Chacun eft obligé d'aimer 

A fon tour ; 
Et plus on a de quoi charmer ^ 
Fias on doit à l'Amour. 

ir NYMPHE. 
Un coeur /eune & tendre 
Eft fait pour fe rendre; 
Il n*a point à prendre 
Dé fâcheux détour. 
; IV ET IIP NYMPHES: 
' ' Chacun eft obligé d'aimer 
A fon tour ; 
Et plus on a de quoi charmer ; 
Plus on doit â TAmour. 
^ Iir NYMPHE. 

^ : . . . Pourquoi (è défendre ? 
« Que fert-il d'attendre ? 
- Quand on"per^ un jour ; 
On le perd fans retour. 
IV ET III* it^YMPHES. 
Chacun eft obligé d'aimer 

A ion tour 5 ^ 

Et plus on a- de quoi éharmer, 
Plus on doit à rAmour» 
i^JLes £€tîes Amours continuent leurs danps' 
4,vu les Zéphyrs). 



TRAGEDIE, lit 

!'• NYMPHE. 
* L*Amour a des charmes , 
Rendons-lui ks armes ; 
Ses foins & Tes pleurs 
Ne font pas fans douceurs : n 
Un cœur pour le fuivre 
A cent maux & livre ; 
n feue, pour godter ïès appas ; 
Languir juC(^\i!za trëpas ; 
Mais ce n'eft pas vivre 
Que de n'aimer pas. 
ÎI« ET Iir N Y M P H E s* 
S'il faut des foins & des travaux 

En aimant, . 
Qn efl pay^ de mille maux 
Par un heureux moment. 

II« NYMPHE. 
On craint > on eïpère^ 
Il faut du myflère ; 
Mais on n'obtient guère 
Des biens fans tourment. 
n« ET m* NYMPHES. 
S'il faut des foins & des travaux 

En aimant, 
Qn cft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

III* NYMPHE. 
Que peut-on mieux faire, 
fl^u'aimer de que plaire j 
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CeiV un foin charmant 
Que l'emploi d'un Amant. 

Il* ET IIP NYMPHES. 
S'il faut des foins & des travaux 

En aimant , 
On efl payé de mille maux 
Pat un heureux moment. 
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ACTE I IL 

Lt Théâtre repréfente la chambre la plus 
magnifique du Palais de t Amour. On 
poit dans lefoitd une alcôve fermée £un 
rideau. « 

'"^ ■ gggSBgggSH A 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VÉNUS. 

Jl OM p E que ce Palais de tons côtés étale ; 
Brillant ft/our , que vous blefTez mes yeux i 
Je ne vois rien qui ne parle en ces lieux 

De l'a gloire de ma rivale. 
Tant de Divinités dotït elle a tous les foins ; 

Et la plus forte complaifance, 

Sont autant de honteux témoins 
De fon pouvoir & de mon impuiffance. 

Que le mépris eft rigoureux 

A qui fe croit digne de plaire i 

Un feul objet qu'on nous préfère. 

Nous fait nn deflin maliieuieax* 
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Que k mépris eft rigoureux 
A qui fc croit digne de plaire ! 

Déjà la nuit <:hailè le jour ! 
Qu'il ne revienne point avant que je me venge; 
Je (âis Tordre du fortj fî Pfyché voit rAmour ^ 

Auffî-tôt fa fortune change. 

Ceffons de perdre des foupirs ; 
Perdons Pfyché, fans que Pfyché le fâche j 
Elle brûle de voir cet Amant qui fè cache , 

U faux contenter fts defîrs. 

SCÈNE II 
VÉ N US, PSYCHÉ, ' 

P S Y C H É^fans voir Vénus. 

\3ii E feis-tu ? montre-toi , cher objet de ma 
£âme; 

Viens confoler mon ame. 
I^a beauté de ces lieux eft un enchantemetit , 
Tout m'y paroît charmant: 
Mais je n'y vois point ce que j'aime. 
Ah i qu'une abfence d'un mome;it » 
Quand la tendreffe eft extrême « 
JElft ua rigoureux tourment 1 

( App&rcQVcatt 
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PSYCHÉ afferccvdnt Vénus. 
Par quel art dans ce lieu vo|is rendez-vous vifible \ 
On m'y parle fouvenc , fans qu'on s*y laiiTe voir* 

VÉNUS. 
Le Dieu que vos beautés ont rendu fi fènfible ^ 
Pour vous entretenir nn'a laiffé ce pouvoir.* 
Ceft à moi , PfycKé , qu'il ordonne 
De garder ce Palais où tout (bit votre loi. 

PSYCHÉ. 
Nympbe, le croiriez-vous , que lui-même empoi. 
fonne 
Tous les honneurs que j*en reçoi ? 
Il refila toujours de {è montrer â moi 
Dans tout Vëclat qui l'environne , 
Et ce refks bleife ma foi* 
Je l'aime > & je voudrois pouvoir tout fur fon ame; 
Je voudrois avoir lieu du moins de m'en flatter ^ 
Quand je forme des va:ttx qu'il o(è rebuter , 

Je fuis réduite à douter de fa flâme , 
Et rien n'eft plus cruel pour moi que d'en douter. 
VÉNUS. 
Mais chaque inûant vous marque fa tendreilc»' 
PSYCHÉ. 
Ah ! malgré les foupirs qu'un Amant nous adreflè. 

Malgré tous les foins qu'il nous rend , 
n ne faut, pour uoubler le bonheur le plus grand; 
Qu'un peu trop de délîc^teilè. 

Vous n*ête$ pas les plus heureux. 
Tome X, i; 
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Vous dont rameur eft (î pur & fi tendre, 
Si tout votre repos eft réduit à dépendre 
Du moindre fcrupule amoureux ^ 
Vous dont l'amour eft fi pur& fi tendre , 
Vous n'êtes pas les plus heureux. 
VENUS. 
Que ne m*eft-il permiç de vous tirer de peine l 

PSYCHÉ. 
Ab ! ne me tençz point plus long- temps incertaine; 
Satisfaites mes yeux, vous avez ce pouvoir. 

VÉNUS. 
Vous me découvrirez. 

PSYCHÉ. 
Ne craignez rien. 

VÉNUS; 

Je n*ofè. 
PSYCHÉ. 

Quoi ! rien en ma feveur ne vous peut émouvoir ? 

VÉNUS. 
Et bien . je vais pour vous oublier mon devoir. 
Entrez ; c'eft dans ce lieu que votre Amant repofe, 
' Goûtez le plaifir de le voir. 
Cette lampe que je vous laiflè 
Peut fervir à vous éclairer. 

PSYCHÉ. 
Que ne vous doi^-je point ? 

VÉNUS. 

Il faut me retirer. 
Ma préiènce nuiroit au defir qui vous peflê. 
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- * , ■ - ^ 

SCÈNE III 

PSYCHÉ, L'AMOUR cniormi. 

PSYCHÉ. 

xV LA fin je vais voir mon deflin éclaiici , 
Je vais voir cet Amant dont mon ame eft épriCc, 

{ i^Jy^f^^ ^^« ^ rideau qui ferme t alcôve , & 
l'on voit l* Amour endormi fous la figure d'ua 
enfant). 

Approchons. Dieax ! que vois-jc ici r 
C*eft l'Amour I quelle douce èc charmante fiir-' 

prife I 
C'eft r Amour qui pour mois'eft blcffé de fes traits. 
Maître de TUnivers , il vit fous mon empire. 
Ce que l'Amour â tous les cœurs infpire, 
II l'a fèn^i ppur m^^ folbles attraits.^ 
Sï le plaifir d'aimer eft un plaifîr extrême , 
Quels charmes n'a-t-il pas quand c'eft TAmonr 
qu'on aime ? 

Quoi ! c'eft l'Amour que i'aime? quel bonheur^ 
Ah ! pour le reconnoître , 
Sans le voir dans féclat oii \t le vois paroiître y 
Ne ruffifoit-^llpas de cette prcjmpte ardevr 
Qu'il a fî vivement &i£ naître dans mon coeur } 
Si le plalfir d'aimer çh KLn plaifir extrême , 
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^Qliels charmes n'a^i^il pas quand c'cfl TÂmoistf 
qu'on aime ? 
Jamais Amant ne fut fi beau , 
Si digne de toucher un cœur fidèle 8c tendre. 
Et le moyen de & défendre 
De l'adorer jufqu'au tombeau } 
Si le plaifir d'aimer eil un plaifir extrême , 
^uels charmes n'a-t H pas quand c'eft l'Amour 

qu'on aime } 
Mais quel brillant éclat (è répand en ce lieu i 

L'A M O U R. 

Tu m'as vuyc'eneft £ait;m vasmeperdre, adieu. 

{Lorjçue U lampe étincelle ^ C Amour s* éveille 

fyfe dérobe en s* envolant aux y eux de PJycké. 

La décoration change dans le même inftant^ S^ 

ne laijfeplus voir ^uifn affreux défert). 



SCÈNE IV. 
PSYCHÉ, 

jf\.&RjâtEZ, cher Amant, où fiiyex-vous fi vîte ? 

^ Arrête» , Amour , arrêtez» 
Pouyez-vous me laiiTer prijle, (èule, interdite? 
Je meurs puifque vous me quittez. 
J'ai voulu vous voir, c'eft mon crime: 
]Ua (endwffc a caufc mon trop d'emprcffçmçnt j 
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Et ne devoit-il pas paroître léginme 

Du moios aux yeux de mon Amaxlt? 
Ciel! le funeile excès de mqn inquiétude 
Occupoit â tel point mon efprit affligé , 
Que je ne voyois point ce beau Palais, changé 
En une aSreufè folicude. 



SCÈNE V. 
VÉNUS, PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 4i^ 

./Vh! Nymphe, venez vous foulager mes en«2 
nuis? • 

VÉNUS. 
Crains tout, ouvre les yeux , & connois qui je fuis. 
C'eft Vénus que tu vois. 

PSYCHÉ. 

Dieux ! fè ponrroit-il faire 
Que Vénus , pour me perdre, eut pu fc déguifcrî 

VÉNUS. 
Dans l'ardeur de punir ton orgueil téméraire , 

Exprès j'ai voulu t'abufer. 
Après que, pour flatter ta beauté criminelle , 
Mes honneurs m'ont i té ravis , ^ 
Je fouffrirai qu'une fimple Monelle 
Forte fcs voeilx jufqu à mon fîis ? 

L iij 
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PSYCHÉ, 

Déeffe , fiiî^ez moins une aveugle colère 5 
Voyez pour qui j'ai confenti d'aimer, 
L'Amour peut-il chercher à plaire , 
. Qu'il ûc foit fur auflî-tôt de charmer? 

VÉNUS. 
Non, je te punirai de lui paroître aimable , 
Tes charmes l'ont réduit â t'aimer malgré moi j 
Et jc te tiens feule coupable 
Des foupirs qu'il pouffe pour toi. 
PSYCHÉ. 
Vous Qcjn' écoucez poim, & cependant, Déeffe, 
Toutti^k je vous dis vous l'avez trop fenti. 
Quoi I vous condamnez ma tendreffe ! 
Et TOtre cœur s'en eft^I garanti ? 
Il a payé ce tribut néceffaire. 
Xe mien eft-il fi fore qu'il s'en doive exempter ? 
Sr l'Amour fous fes loîx a pu ranger (a mère, 
EftceàPfychéderéfîfter? 
VÉNUS. 
En vain de ton orgueil tu prétends fuir la peine , 
Le fort te fou met d ma haine : 
Ecoute , & ne réplique pas. 
Pour fléchir la rigueur où mon courroux s'obftine , 
Vers les rives du Styx il faut tourner tes pas , 

Et m'apporter la boctc où Profergine 
Enferme m qui peut augmenter fes appas ; 
C'eft l'emploi ({nà tes foins ma vengeance dcfliûc. 






v< 
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S C È, N E VI 
S Y C H É. 



OU S m'abandonnez donc , ctuel & choc 
Amant ? 
Venez, venez me traiter de coupable. 
Malgré tous les malheurs dont le Deftin m'accabh^' 
Votre abfence eft mon feul tourment. 
Douces , mais trompcufcs délices , 
Dévîez-vous commencer & finir en un jouî ? 
A peine ai- je godté les doaceuts de l'Amour, 
Que j'en reffens lerplus trf&eux dipplices. 
Pburqàoi thêrcKéîr'lb cliemîb dëkEflffet». 
C'eft la mort , c*eft fa mort qui me le doit ap- 
prendre. 
I^s flots , qu'aux malheureux ce Fleuve tient ou-* 
verts , 
M'offrent celui que, je dois prendre. 

( Pjyché étant prête à fi précipiter dans Us /lots , 
U Fleuve par oh ajflsfur fon urne , cnvironni 
de rofiaux ). 



L Vf 
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% 



SCÈNE FIL 

LE FLEUVE, PSYCHE. 

LE FLEUVE. 

.CjLrkâte , c'eft trop tôt renoncer à Tclpoir / 
Il faut vivre , l'Amour Tordonne» 
PSYCHÉ. 
Dîtes plutôt que l'Amour m'abandonne ; 
Quand Vénus contre moi fait agir (on pouvoir i 
A defcendre aux Enfers fa haine m'a réduite. 

LE FLEUVE- 
Ne crains rîen » jet'en veuiç apprendre Je chemin; 
yiens ici prendre place , & tu feras înftruite 
Des ordres du Deflin. 



% 
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A C T ^ IV. 

le Théâtn repréfmt^ une Salit du PaUds 
de Profirpine. 



ÊRÉ. 



SCÈNE PREMI 

PSYCHÉ- 

Jr A E quels noirs & âchenx paiTages 
M'a-t-on fait Jefceodre aux Enfers? 
Ce ne font qu'abîmes ouverts, 
A iàifîr de frayeur les plus fermes courages. 

Ces lieux qui de la mort font le trifte féjotar i 
Ne reçoivent jamais le jour j 
L'horreur en eft extrême. 
Mait tout af&eux que je les voi , 
Qu'ils aurbient de charmes pour moi, • 
Si j'y réncontrois ce que j'aime ! 

N'y penfons plus, mon bonheur eft change y 
J'ai voulu voir l'Amour, & l'Amour s'eft vengée 
Vous , que ces demeures af&euftr 
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Couvrent d'une éternelle nuit , 
' Apprenez , Ombres malheureufès , 
Le déplorable état où le Ciel me réduit. 
Du plus lieureui defjtin la gloire m*efl certaine ; 
Et quand j'en puis jouk, fans craindre les jaloux , 
Un . dcfii; curieux , dont la force m'entraîne ^ 
Me fait perdre Tobjei de mes vœux les plus doux : 
Parmi tous vos lourmcns. Ombres, connoifTez- 
vous 

Un fupplice égal à ma peine ? 



SCÈNE II 
LÈ^ TfRdïS FURIES , PSYCHÉ. 



O. 



LES FURIES. 



"u penfes-tu porter tes pas ^ 
Téméraire Mortelle ? 
Quel deftin. parmi nous t'appelle? 
Viens-tu nous braver ici- bas ? 
PSYCHÉ. 
Si j'ai paffé le Styx avant l'heure fatale , 
Pour venir aux Enfers demander du fecours ^ 
Qaand je vous aurai dit ma peine fans égale, 
Vous plaindrez avec moi le mallieut de mes jours» 
L E S F U R I E S. 
Non , n'attends rien de favorable j 
Jamais dans les Enfers on ne fut pitoyable. 
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PSYCHÉ. 

Ah: laifTez-vous touchera mes triftes douleurs. 
Je ne viens point dans vos demeures fombres 
Troubler le (îlence des Ombres , . 
Je viens parler de mes malheurs. 
LES FURIES. 
Non , n'attends rien de favorable ; 
Jamais dans les Enfers on ne fut pitoyable. 

PSYCHÉ. 
Un ordre fouverain , qu'il faut exécuter , 
Bii'obligë à chercher votre Reine. . 
En me la faifant voir, vous finirez ma peine ; 
Elle voudra bien m'écouter. 

LESFURIES. 
Non , n'attends nen de favorable; 
Jamais dans l«s Enfers on ne fut pitoyable. 

PSYCHÉ. 
Deux mow , & de ces lieux je fuis prête à (ôrtir. 
Conduifez-moi vers Profèrpîne. 
UNE FUR l'E. 
Puifqu'à ta voir clic s'obftiné , 
Promptem«nt qu'oq VsàUq avertir. 
^ LESFURIES. 
Cepend ant montrons-lui ce que ces lieux terribles 
Ont d'objets plus houribles. 

( Les Damons forment une danfc , & montrent 
à Pjjyché ce qu'il jr a de f lus effroyable, dans 
les Enfers ]. 
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'SCÈNE III 

LES TROIS FURIES, DEUX 

NYMPHES DE TACHERON, 

PSYCHÉ. 



V. 



LES FURIES. 



EMB? , Nymphes de TAchéfon 5 
AiJez-noas i punir Taudace criminelle 
P'une fièro Mortelle 
Qtti vient troubler TEmpiire dePluton. 

LES DEUX N*MPHES. 

En vain ce (oin vous embarraite $ 
Nous avons Tordre , allez , Se nous quittez la pl^Ce; 
( Les trois FurUs fartent )• 
PSYCHÉ. 

Que m*eft-il permis d'efpérer ? 
Me fera-t-on enfin conduire â votre Reine ? 
PREMIÈRE NYMPHE. 
Pfyché, ceflèz de foupirer : 
Si Vénus vous pourCiit , on flécbira fa haine. 
PSYCHÉ. 
Quoil Ton fait dans ce noir (ejoar 
A ^uels maux Vénus me deftine? 
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DEUXIÈME NYMPHE. 
Mercure envoya par TAmour , 
Vient d*en inftruire Profcrpine ; 
Elle fait quel préfent Vénus attend de vous , 
Et pour vous l'apporter elle fe (èrt de nou^. 

P S Y C H Ë , apris avoir pris U boite des 

• mains de la N/mphe. 
Ah ! que mes peines font charmantes , 
Fuifque TAmour cherche i les foulager ! 
Dé» qu'il veut rendre un mal léger , 
n n'a plus de chaînes pefantes. 
Ah ! que mes peines font charmantes i 
Fuifque l'Amour cherche â les foulager ! 
LES DEUX NYMPHES. 
U doit être bien doux d'aimer comme vous faites. 
PSYCHÉ. 
Etn'aime-t-on pas où, vous aies? 

LES DEUX NYMPHES. 
L'Amour anime TUnivers , 
Tout cède aux ardeurs qu'il infpire; 
Et }u(ques dans les Enfers 
On reconnoît fon empire. 
PSYCHÉ. 
Hé I qui s'en voudroit garantir! 
Mais de ces lieux par od foriîr ? 
Tout ce que je vois m'intimide. 

( EUe montre Us D4mons qui font dans Us 
elles du Théâtre •). 
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LES DEUX NYMPHES. 

Perciez Teffiroi dont ros fens font glacés , 
Nous allons vous fervir de guide : 
Vous , noirs Efprits , difparoiffez. 

( Quatre Démons traverfem U Théâtre en voUnt , 
& vont Je -perdre au traMrs de U voûte de U 
Satie de Proferpine ). 
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A C T E V. 

Le Théâtre repréfente Us Jardins de 
Vénus. 



SCÈNE PRFMIÈRE. 
PSYCHÉ. 

O I- je hU vanité cîc ma tendrôfi î extrême , 
En puis -je trop avoir, quand c^ck de l'Amour 
ipême 

Que mon coeur s'eft laifle charmer ? 
Je féns que rien.ne peut ébranler ma confiance. 

Ah ! pourquoi m'oWiger d'aimer , 

S'il faut aimer (ans efpérance ? 

Sans efpérance! non, c'eft offenfer l'Amour; 
Ce Dieu qui plaint les maux dont, je fuis pour- 

fuivîe , 
Jufques dans les Enfers a pris (bin de ma vie , 

Et c'eft par lui que je reviens au j'our. 

Ce font ici les Jaidins de fa mère j 
Peut-être en ce moment il lui parle de moi. 
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Je puis l'y rencontrer. Pour mériter £a foi , 
Cherchons jufqu'au bout i lui plaire. 
Si mes ennuis ont pu ternir 

Ces attraits dont l'éclat m'a fu rendre coupable > 
Cette boëte ine va fournir 
De quoi paroitre encore aimable. 
Ouvrons. Quelles promptes vapeurs 
Me font des Cens perdre Tufage î 
Si la mort finit mes malheurs, 

Q toi j qui de mes vœux reçois le tendre ham-^ 
mage , 

Songe qu'en expirant, c'eft pour toi que je meurs. 

( Pfyché tomhcfans force ftir un ga^on^ oà 
elle demeure couchée ). 

SCÈNE II 

.VENUS, PSYCHE. 
VÉNUS. 



E, 



I V T I M , infolente rivale , 
Tu reçois ce qu'a mérité 
L'orgueilleufe jémérité 
De te croire à Vénus égale ! 
Par l'état déplorable oà j'ai réduit ton fort. 
Vois ce que mon courroux te laiiTe encore 
CfAindre. 



Si 
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Si tes malheurs fi-côc finiiToienc par la mort , 
Ton fort ne fcroit pas â plaindre. 
PSYCHÉ, couchée fur le ga^ê/i. 
Pourquoi me rappeler au jour , 
S'il ne m'eft pas permis de vivre pour TAmodt } 

VÉNUS. 
Quoi y ton orgueil encor jufqu'i mon fils a(pire> 

Mon fils cft l'objet de ces voeux ? 
Et Tobilacle fatal que f ai m.is i tes feux , 
Ne t'a point afFrancKie encor de Ton empire ? 
Cet amour de ton cœur ne peut être arraché I 
? SY CHtfur le ga^on. 
Viens , cher Amant , viens revoir ta Pfyché. 
VÉNUS. 
Les maux dont tes foupirs marquent la violence ; 
A' la pitié pour toi devroient m'intéreiTer $ 
Mais le plaifir de la vengeance 
Efl trop doux pour y renoncer. 

{Mercure defcend)* . i 
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SCÈNE HZ 

Mercure,. VÉNUS. 

MERCURE, 

Vous croyez trop la jaloufe colère 
Qui vous anime contre un fils. 

VÉNUS: 

Quoi ! Merctrre , on n^aura pour moi que du 

mépris ? 
Je pourrai m.ç venger , & n'oferai le faire ? 
MERCURE. 
L*Amour eft venu dans les Cieux ;. 
Jupiter a reçu fa plainte , 
Et n'enHfage qu'avec crainte 
Le défordre éternel qui "menace les Dieux. 
Par Tordre du Deftin Pfyché vous eft foumife ; 
Quand vous la pourfiiivez , fon fort dépend de 
vous : 
Mais voyez , dans cette entreprife , 
Quels malheurs ont déjà fuivi votre courroux. 
L'Amour dont les ennuis n'ont pu toucher votre 

arae , 
E mpoifonne les traits dont il perce les coeurs* 
Il les ouvre à la haine , aux dédains, aux rigueurs j 
Tour la nguit & riea ne s'enââ^ne. 
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La difcorde eil parmi les Dieux , 
La paix s'éloigne de la terre ^ 
On fe hait , on Ce fait la gaerte. 
Ces maux'que vous càufez vous font-ils'glorieuz) 

VENUS. 
^ Ah i qu'on me laîfle ma colère , 
Elle venge un trop jnfte ennui. 
L'Amour à l'Univers eft-il fi néceflaire , 
Qu'on ne puifTe être heureux (ans lai i 
MERCURE. 
5'ileft quelque bonheur ,c'cft l'Amour qui TaSurei 
Tout flatte en aimant , tout nous rit ; 
Otez l'amour de la Nature , 
Toute la Nature périt. 

VÉNUS. 
On veut donc m'obliger à confèntir qu'il aim6 ? 

M E R G U R E* 
Jupiter qui pareit vous le dira lui<-même. 

( Jupinr dejcendfuf fon trône au milk» é^ 
fort Palais ). 
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SCÈ NE IF. 

lUPITER, VÉNUS, UAMOUR, 
MERCURE, PSYCHÉ. 

JUPITER. 

V ÉMUS veut-elle réfifter? 
K*a-t-elle point afTez écouta fa colère ? 
Et r Amour qui languit ne peut-il & flatter 
Que Ces maux toucheront fa mère ^ 

VÉNUS. 
Qvoi ! je fbufirirài qu'à mon fils 
Une fimple Mortelle afpire ? 

JUPITER. 

Si tu ne m*en veux point^édire , 
n n'eft rien pour Pfyché qui ne me foit permis* 
Seule aux yeux de T Amour elle eft aimable & belle } 
Pour régaler â lui, je la fais Immortelle. 

VÉNUS. 
Poifque d'une Immortelle il doit être l'époux , 
Jupiter a parlé , je n'ai plus de courroux. 

JUPITER. 
Viens» Amour , tes fonpirs emportent la viâoire. 
V É N US. 
Pfyclié , revois le jour , 
On te permçt ç^irt de virre pour PAmoun 
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P s Y C HtfcUvant. 

Vous y confèncez ? quelle gloire ! 

JUPITER àPJjyché. 

Viens prendre place auprès de ton Amant* 

P S Y C H É i tjémour. 

On me rend donc à vous ? 6 delUn pleÎA dd 

cbarmes ! 

L*A M O U R. 
t> favorable cKangement ! 

JUPITER. 
Aimez fans trouble & fans alarmes. 
Vous , Dieux , accourez tous , & dans cet hcil^ 

reux jour , 
Célébrez a Tenv» la gloire de TAmour. 

( V Amour defcend & va s*affioir aux pieds de 
Jupiter. Vénus & Vfyché^ itant enlevées par 
un nuage ^ voht fi placer aux deux c6t£s de 
C Amour. Apollon ^Bacchus y Momus & Mars 
defièndent dans leurs machines , auprès' de 
leurs quadrilles. Le Jardin difparoît ^ & tout 
le Théâtre repréfinte le Ciel), 

( Apoîîon conduit Us Mufis & les Arts ,• B<itf- 
chus eft accompagné de Silène , de Sabres & 
de Ménades ,* Momus mène après lui une 
troupe enjouée de Polichinels & de JUataf- 
Jlns ; & Mars paroh à la tête et une troupe 
de Guerriers ^ fiiivis de timbales , de um-^ 
hurs & de trompettes }• 
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APOLLON. 

UniffoBs-nous, troupe immortelle ; 
Le Dieu d'Amour devient heureux AmauCy 
Et Venus a repris fa douceur naturelle 

En faveur d'un fils fî ckarmant. 
Il va goûter en paix /après un long tourment ^ 
Une félicite qui va être éternelle. 
CHŒUR DES DIVINITÉS CÉLESTES. 
Célébrons ce grand jour, • 

Célébrons tous une fête il belle; 
Que nos chants en totis lieux en portent la nou-> 

telle , 
Qu'ils faffcnt retentir le célefte féjour. 
Chantons , répétons tour-â-tour , 
Qu'il n'eft point d*ame fi cruelle , 
Qui tôt ou tard ne Ce rende à TAmour. 
B A C C H U S. 
Si quelquefois, 
Suivant nos douces loix , 
La raifon fc perd 8c s'oublie , 
Ce que le vin nous caufc de folie 
Commence^ finit en un jourî 
Mais quand un cœur cù enivré *d'amouff. 
SoMvent c'eA pour toute la vie. 
M O M U S. 
Je cherche à médire 
Sur la terre & dans les Cieux; 
Je (bumets a ma fatyre 
Xes plus grande des Dieux. 
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Il n'cft dans l'univers que l'Amour qui m'ctonnc , 
Il eft le feul que f épargne aujourd'hui j^ 
Il n'appartient qu'à lui 
De n'épargner perfonne. 
MARS. 
Mes plus fiers ennemis y vaincus ou pleins d'effroi ^ 
Ont vu toujours ma valeur triomphante. 
L'Amour eft le fèul qui fe vante 
D'avoir pu triompher de 'moi. 
CHŒUR DES DIEUX, oùfe mtUntUs 
trompettes Kf Us timbales* 
\ Chantons les plalfirs c barmans 
Des heureux Amans» 
Répondez-nous , trompettes , ^ 

Timbales tfc tambours ; 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux fbn des mufèttes. 

Accordez- vous toujours 
Avec le doux chant des Amours. 
{ Les Arts. traVefiîs en Bergers galans , j>out 
-paraître avec -plus d*agrément à cette fcte , 
commencent tes premiers à danjhr ). 
APOLLON. 
Le Dieu qui nous engage 
A lui faire la cour , 
Défend qu'on foît trop (âge ) 
Les plaifirs ont leur rour : 
C'eft leur plus doux ufàge , 
Que de finir les foins du jour; 
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La noie eft le partage ^ 

Des jeux & de Taniattr. 

Ce lèroit grand dommaga 
Qo'en ce charmant féfoaÉ 
On edt an cœar faavage; 
Les plaifîrs ont leur tour : 
G'eft leur pins doux ufàge 
Que de finir les foins du jour ; 
La nuit eft le partage 
Des jeux 6c de Tamour. 
LES MUSES. 
Garde2*vous, Beautés révères. 
Lès amours font trop d'affaires ; 
Craignez toujours de vous laiflèr charmer. 
Quand 11 faut que Ton foupirc , 
Tout le mal n'elt pas de s'enflammer j 
Le martyre 
De le dire 
Coûte plus cent fois que d'aimer. 
On ne peut aimer fans peines ^ 
Il eft peu de douces chaînes , 
A tout moment on fe fent alarmer. 
Quand il faut que Ton foupirev 
Le mal n'cft paç de s'enflammer; 
Le martyre 
De le dire 
Coâtç plus cent fois que d'aimer. 

( Les Menaças & les Satyres danfeney 

3ACCHUS. 
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B A C C H U s. 

Admirons le jus de la treille, ^ 

Qu'il eft puiffantî qu il a d'attraits 2 
Il fert aux douceurs de la paix , 
Et dans la guerre il fait merveille ; \ 

Mais fur-tout pour les aniours , 

Le vin eft d'un grand fecours. 

{Silé/ic , NeurricUr de Bacchus , firoît 
monté fur f on dne), 

V SILÈNE. 

Baochus veut qu'on boive à longs traits: 
On ne fe plaint jamais 
Spus fon hccî^^eux empire ^ 
Tout le jour on n'y fait que rire , 
• Et la nuit on y dort en paix. . ; 

Ce Dieu rend nos vœux fatisfaits i 
' Que fa'Cour a d'attraits \ ^^ 
Chantons-y bien fa gloire : * 

Tout le jour on n'y fait que boire; 
. Et la nuit on y.dort en paix. 

( Deux Satyres fc joignent à Silène , & tous trois 
chantent un trio à la louange de Bacchus , & 
des douceurs de fon Empire )• 

SILÈNE ET LES DEUX, SATYRES, 
Vonlez-votts des douceurs patfeites , 
Ne les cherchez qu'^u. fojpd des pots. 



t^6 PSYCHÉ, 

PREMIER SATYRE. 

* Les grandeurs font fujectes 
. A cent peines fecrettes. 

DEUXIÈME SATYRE. 
L'Amour (ait perdre le repos. 

TOUS TROIS. 

Voulez-vous des douceurs parfaites. 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PREMIER SATYRE. 

C'eft-U que font les ris, les jeux, les chanfbnr 
nettes. 

DEUXIÈME SATYRE; 
C*eû dans le vin qu'on trouve les bons mots^ 
TOUS TROIS. 
Vofi^ez-vQUS dies douceurs parfaites , 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

( Une troupe de Poliçhinels & de MaioffSns 
joignent leurs pUUfanteries ^ leurs htidbugei 
ëux divertijjemens de ittte grande fiis )• 

M O M U S. 

Foiiçrons , divertiflbns-aous ; 
Raillons 9 nous ne (aurions oûeuz (aire? 
l»a raillerie eft néceiTaite 
Pans les jeiix (es plus doux. 
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Sans la douceur que Ton godte à médire , 
Oo trouve peu de plaifirs uns ennui ; 
Rien n'eft fi plaifam^quc de rire , 
Quand on rit aux dépens d'auiruî. 

PlaiÊintons , ne pardonnons rien , 
Rions , rien n*eft plus i là mode ; , 
On coàrt péril d'être incommode. 
En diûflc trop de bien. 
Sans la doucedr que l'on godtc 2 médire p 
Oa ttouf e peu de plaifirs fans ennui ; 
Rien n*eà fi plaifam que de rire , 
Quand on rit aux dépens d'antnn* 

HflARS;. ; 

Laiflons en paix tonte la terre , 
Ciierchonf de doux aœu&meifs^ 
Parmi les jetix les plus chartnans^ 
M£lons fimage de la guerre. 

( Quatre hommes foruuit des enfeignes ^ s*ei^ 
fervent à faire paroitre leur adrejfe en dan^ 
fane)» 

( Les quatre troupes différentes de la fuite d*ApoU 
Ion f Bacchus ^ Momus €< Mars , forment 
la dernière entrde. Un chœur de toutes Us 
voix & de tous les inftrumens fe joint à Ar 
^^fi gMrak, Ù termine la fite des noces d» 
l'Amour & de PJychd)» 
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«' LE C H (E Ù R. 

CÊantons les pldfirs charmans 

Des hcHrcux Amans : 
Rëpoadez-nous , trompettes , 
Tirr)bAlcs&. tambours^ .- 
A/cçordç2-«rou^ toujours 
Avec k doux fon des plH%tes ; . 

Accordez-vous tou/purs 
Anç.k dpux chant des Amours, 
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PRÉFACE. 

JLiS Roi é^ant donné la jpaix à t Europe , tA*^ 
tadimit Royale de Mujique a cru devoir marquer 
la part qu'elle prend à la joie publique , par un. 
Jpe&acle oii elle puijfe faire entrer Us témoignages 
defon lilevour la gloire de cetaugufte Monarque* 
Eue s^^ ejterue dt autant plus obligée 4, qae lavro^ 
teSion qu'il donne aux Beaux*jirts Us a toujpurs 
fait jouir , pendant U cours mime de la guerre , de 
l'heureufi tranquillité qui leur eft fi né€effair9. 
C*eft ce qui a donné occafion à cette Tragédie en 
Mufique : le Théâtre repréfente d'abord U Far^- 
najjè François ; ApolUny vient avec les Mufes 
eéléhrer le retour d'une paix fi gUrieufe à la 
Fiance i Pan Ù Bacchus y arrivent en même 
temps , ÙfignaUnt Uur joie par des danfis Çrpar 
des chants d'aliégrejfe : mais Apollon , pour mieux 
diyertirU plus grand Prince de la terre ^ imagine 
fur U champ un fpe&acU oh lui mime , avec fis 
Mufes , veut repréjenter tHiftoire de BelUrophon. 
Chacun fait que ce Héros combattit autrefois la 
Chimère , monté fur Pégafe , & que ce fut d'un coup 
de pied de ce cheval que naquit enfuite la fameufi 
Fontaine qui infpire Us vers , & qui a fait naître 
la Poé/ie. On ne fait pas trop bien qui étoit Upère 
de Bellerophon : Us uns tiennent que c'était Glau-^ 
eus y & Us autres U font fils de Neptune ; & cejt 
fur cette diverfité d'opinions qu'on a formé l'intri-' 
gue de cette Pièce , & l'OracU qui en fait U n<tud. 
Amifodar eft un perfonnage épifodique , fondé 
fur cette fable , quil y a eu une femme nommée 
Chimère , qui époufa un Roi de lycie , appelle 
Amifodar. 

Niv 
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APOLLON. 

B A C C H U S. 

PAN. 

LES MUSES. 

JJ U BERGEBL 



PROLOGUE; 

Le Théâtre repréfenteune agréablt VàSlét^. 
entre des coteaux délicieux y _ au: fond 
defqueîs paroit le Mont Pamaffe à 
double fommet ^ &\ entre les deux , la 
fource deAa Fontaine d^Hélicon. Apollon 
eji afps au haut de cette montagne. 
Accompagné des neuf Mufis ^ qui font 
auffi afftfes des deux cStés.^ 

APOLLON. 

IVluSES , préparons nos concerts 5 . 

Le plus grand Roi de PUnivers 
Vient d'affuffer le repos de la terre : 
Sur cet heureux vallon il répand (es bienfaits* 
Après avoir chanté les fureurs de la guerre ;- 

Chantons les douceurs de la paix. 

CHŒUR DES MUSES. 

Après avoir chanté les fiireurs de la guerre , 
ÇhamoBs- les douceurs de la paix» 



1^4 PROLOGUE. 
APOLLON. 

Far cet auguilc Roi la difcorde eft bannie. • 
Vo^î tous les Dieax ùl gloire a tant d'appas » 
Que Pan lui-même , oubliant nos débats , 
Vient ici de nos chants aughaenter l'harmonie* 
Bacchus » ainfi que lui , vient fe joindre avec nous y 
Pour rendre nos accords plus charmans & plus 
doux. 

{Bacchus entre ici iun côté ^ accompagné dtEgi^ 
fans & de Ménades ; & Pan entre de t autre , 
• Jiiivi de Bergers & de Bergères ). 
B A e C H U S. 

Vu fameux bord de l'Inde, oà toujours la vic- 
toire 

Rangea les Peuples fous ma loi , 
Je viens prendre part à la gloire 
D'un vainqueur auffi grand que moi. 
P A N. 
J'ai quitté les forêts où je tiens mon Empire , 
Pour venir comme vous admirer ce Héios. 
Nos plaines Se nos bois lui doivent leur repos , 
C'eft par lui feul que .tout relpire. 
TOUS. 

Chantons le plus grand des mortels , 
Chantons un Roi digne de nos actels. 

CHŒUR D'APOLLON ET DES MUSES. 

Pat lui tous nos champs refleutii&nt. 
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CHŒUR DE fiACCHUS »t DE PAN. 
Les tranquilles ptaifirs par lui font de letoor. 

CHŒUR D'APOLLON et DES MUSES. 

De fon nom fèul les échos retentiflêot. 
CHŒUR DE BACCHUS et DE 'PAN. 
Si l'on foupire encor, ce n'eft pins que d'amonr. 

CHŒUR D'APOLLON et DES MUSES. 

Tout rit dans nos donces letraîtts. 
<:HŒUR de BACCHUS ET DE PAN. 

« 

Rien ne vient plus croabler le fon de nos mafcttes* 

TOUS. 

Chantons le plus grand des mortels , 
' Chantons un Roi digne de nos aotels» 

( Les Bergers & les Bergères commencent ici 
une entrée , après laquelle un Berger chanta 
les deux couplets fuivans y qui font entremtUs 
de danfes ). 

U N B E R G E^R, 

Pourquoi n'avoir pas le cœur tendre ? 

Rien n'eft fi doux que d*aimer. 
Peut-on aiféoient s'en défendre ? 
Non , non ,*non y l'Amour doit tout charmer. 
Que fert la fierté dans les Belles? 
Tout aime enfin i (on toor« . 
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Voit-on des rigueurs éterj^ellcs ? . ,.^ \ 

Non , non , non , rien n'écliàppe à l'Amour; 

\ *■ * ■ 

\ j^prês cette, chanfin , Us. Egijfans & Ifis Mé-^ j 

nades font une entrée ^queiU etmt finie y U's I 

Bergers & les Bergères fe mêlent avec eux , | 

& ils danfint toas enfembU. Cette dernière 
danfe eft fuiviç de ce Dialogue de Bacchus & 
de Pan). • ' , 

P A N*. 

Tout eA^pai^ble far la terre.. 
Voici J'heureux temps 4es amours». 

B A C G H U S. 
Ils n'ont plus à craindre la guerre, 
Qui des Amans troubloit les plus beaux jours. 
P A: N. 

Aimez , Bergers , aimez.. Bergères j 
Suivez ros plus tendres defirs. 
B A C CH US. 
Si l'Amour a des maux, il a mille plai£rs 
Qui rendent Ce§ peine? légères, 

B A C CH irs ET PAN- 

Si TAmour a des maux, il a mille plai£rs 
Qui rendent fes peines légères. 

APOLLON. 

Quittez de R vaines chanCbns. 
U faut par de plus nobles fon& 
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Honorer en ce jour le Héros de la France, 
Transforropns-nojis en ce moment j 
Et dauÈ 'un Spéftack ciikrmarit , 
Célébrons à Tes yeux l'heureux événement 
Qui jadis au ParnafTe a donné la naif&ince. 
Aljons ; pour ce gtand Roi ^redoublez vos tSotxsi 
.- Pxép^xfiz YQs plus doux accords. 

T Q U S. 
. Pour ce graiid Roi redoabkrns nos, efforts ; 
Préparons nos plus doux ^ccord^. 
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PERSONNAGES, 

F A L L A s , Zfdeffe. 

J O B A T E, Roide fyeie. 

STÉNOBÉE, veuvede Pr^ms , Roi d'jdrgos. 

PHILONOÉ,jaai<fc Joiatc. 

B ELLER O F HO N , erujUs de CUucas. 

AMISODAR , Prince ï^c'un , amoureux 

de Stinohie. 
A R G I E , Confidente de StinoBée, 

LE S ACRIF I C ATEUR, Jliinijire du 
Temple d'Apollon. 

L A P Y T H J E. 

A F O L L O li fur U Pariutffe. 

AH AZ ON E S. 

UN E NAÏADE. 

UNE DR I A DE." 

PEUX DIEUX DES BOIS. 




BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

tA Théâtre repréfente une avant - cour dit 
Palais du Roi y au fond de laquelle 
paroît un grand Arç de Triomphe , & 
au'-delâ on découvre la ViUe de Patare j 
Capitale du Royaume de Lycie. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

STÉNOBÉE,ARGIR 

STÉNOBÉE. 

XN o M » les ronlevemens d'une Ville rçbelle 
Ne in*onc point £ût quitter Argos ; 
Ceft l 'Amour i^ul haX i mon rejx>s , 



ïife BELLEROPHON, 

C*cft le cruel Amour qui dans ces lieux m'appelle; 
Préws n'eft plus , & déformais fa mort 
Me rend maîcreflè de mon fort ; 
; .Je puis donner un Diadème , 
Et viens dans cette Cour faire un dernier efForC 
Sur le cœur d'un ingrat que j'aime. 
A R G I E. 
Quoi ! de Belieroplion l'outrageante froideur 
Ne peut de cet amour dégager votre coeur ? 

S T É N O B É E. 
Malgré tous mes malheurs , je ferôis trop heureuftf 

Si les mépris pouvoient guérir l'amour. 
Ma fierté dès long-temps , par un jufle retour , 
M'auroit fait trionjpher de ma flâme aipoureufè ; 
Mais 9 hélas ! ma tendreffe augmente chaque jour. 
JWalgré tous mes malheurs , je ferois trop heurcufe, 

Si les mépris pouvoient guérir l'amour. 
' A R G I E. 

Cont»e Bellerophon votre aveugle colère. 
Aux plus fanglans effets de voit s'autorifer ; 
L'amour vous le feit voir toujours digne de plaire ; 
C'cft allez pour vous jppaiièr. 
S T É N o'b ÉE. 
^ Hélas i â^uel excès je portai ma vengeance ! 

Je Paccufai , malgré fon innocence , 
De vouloir m'infpirer une coupable ardeur. ^ 
Ce /ut pour lui ravir & l'honneur Se la vie , 
Que Prétus l'envoya chez le Roi de Lycie. 
Et quels troubles alors ne fentit point mon cœur l 

En 
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En vain» quand l'anaour eft eztrêxx^, . • . 
On veut perdre un ingrat qui nous ofc outrager ; 
On prend da,ns Tes malheurs plqs de part que lui- 
même. 
JHélas r quand il fe faut vengea de ce qu'on aime ^! 
Qu'il en coure pour fe venger l 
A R G I E, 
Ne redoutez plus rien j ce Héros invincible. 
Aux plus affreux périls tant de fois expofc, 

A fa valeur a trouvé tout pofîîble. 
Quel triomphe pour vous, s'il vous étoit aifc 
* De rendre enfin fon cœur fenfîble ! 
S T É N O B É E. 
Du. moins BetTérophoo n'a famais rien aimé ; 
Çeft i la gloire qu'il fe donne ^ i 

Et fon cœur peut être charmé 
Par les, offres de mdt Çouronnç. 

Efpoir, qui féduîfez les Amans malheureux ^ 

Pourquoi fufpendre ma vengeance? 
'^Jefiiis, jefai^ combien vous êtes dangereux j 
Je fais que vous allez entretenir mes feux , 

Et redoubler leur violence. 
Cependant vous rentrez dans mon cœur amoureux ,' 
*Et je fens qu'avec vous il efi dint^lligénce. ' '' 
Elpoir, qui feduifcz les Amans majteureux ' ^ 
Pourquoi (ufpendre ma vengeaqcc ? 



Tome X 



i62 BELLEROPHON, 

S C È N E I I. 

STÉNOBÉE, PHILONOÉ , ARGIE. 
P H I L O N O É. 

XXfiiMB, voas ÙLvez qu'en ce jour 
Je reçois un époux de la main dt mon père : 

J'a:tends le choix qu'il en doit fiùre 
Entre tous les Amans qui rempliflent fa Coun 

Obtenez qu'il n'en délibère 

Que dé concert ayec l'Amour. . 

Qo'il eft doux de nroorer , dans un Amant qu'on 
aime , 

Un époux que l'on doit aimer ! 
Lorfque le cœur a cHoifi de lui->méme 
Le feul objet qui pouvoit l'enflâmêr , 
Qu'il eft doux de trouver, dans un Amaot qu'on 
4iîme y 
Un époux que l'on doit aimer! 
STÉNOBÉE. 
Quoi* Frincefle, i, l'Amour vous auriez pu votif 
rendre ? 

PHILONOÉ. 
En vain j'ai voulu m'en défendre. 
S T É N O B É £• 
Et qui donc aimez-vous ? 
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P H I L O N É. 

Un Héros que les Dieux 
Ont fait des Ccmquéuns l'exemple glorieux. 
Eûîmé dans la paix , redouté dans la guerre , 
n eft , & la terreur ; & l'amour de la terre, 
*Sî pour chercher a vaincre il court dans les 

ha(ards ; 
A lès premiers efforts (es esnefflis fe rendent ; 
Et s'il aime , il n'eft point de coeurs qui lè défendent 
De Tes premiers regards. 
STÉNOBÉR 
Ah ! c*eft Bellerophon. 

P H I L O N O É. 

Cefklui,)eieconfefle; 
Ne condamner point ma tendreiTe» 
Quand mille exploits fameux parient pour un 
Amant, 

Peut* on ré£iler un moment? 
Après avoir vaincu deux Nations guerrières , 
Bellerophon amène en ces lieux fortunés 
Les Amazones prifonnières , 
Et les Solymes enchaînés. 
Il poilede mon coeur , je puis tout fur fba ame* 
( Reine ^ Ëivorifèz une fi bdle fiâme. 



Oii 



ft(54 BELLEROPHON, 

S C È N E ï I I. 

STÉNOBÉE, ARGIÊ 

STÉNOBÉR 

ïï^i T je croyois qu'aucane ardeur 
H'eût jamais enflâmé Ton cœur^ 

A R G I E. 

Un cœur qui paroît invincible , . 
Peut être un temps fans (è laiflTer charmer ; 
Mais on a beau fe défendre d'aimer , 
Le moment vient d*étre fenfiblei^ 
STÉNOBÉE. 
C'en eft fait, l'outrage eft trop grand. 
Si fes cruels refus faifoieûi tort à ma gloire, 

Au moins il m'étoit doux de croire 

Que naon cœur foupiroit pour un Indifférent. 

Mais il aime, & c'eft là ce qui me défefpère : 

Une autre a £iit ce que je n'ai pu faire. 

Venez , haine , Vengeance ^ & verfez dans mon 
cœur 

Votre poi(bn le plus funefte ; 
Vous ne fauriez m'infpirer trop d'horreur 
Pour un ingrat que je détefte. 
Suivons > iuivons ce défefpoir > 



TRAGÉDIE. i6ft 

Il faut y pour venger mon outrage , 

Qu'Amifodaf ferve ma ragej 
Son art dans les Enfers lui donne tout pouvoir* 
Il en peut évoquer quelque monftre efiEroyablc 
Qui porte le ravage & la flâme en ces lieux. 
Il m^aime $ & fi fut lui je veux jetter les yeux • . 2 

•A R G I E. 

Le Roi vient, contraignez l'ennui qui vous accabkt' 

SCÈNE IV. 

LE ROI,STÈNOBÉÊ, 
A R G I E, Suites 

L E R O I. 

C' -' 

ONTAB Bélier ophôn j'ai fait jufqu'a ce jour 

Ce que Prétus pouvoit attendre \ 

De l'aveugle zèle d'un gendre. 

Vous vouliez y comme lui , qu'il périt dfins ma 

Cour. 

D'abord , fans connoître fon crime ,. . , 

J'abandonnai fa tète aux rigueurs du fort. 

Prétus croyoit (à perte légitime, 

C'étoK afTez pour réfbudre fa mort ; 

Mais enfin il eft temps de vous ouvrir mon ame« 

A|>rès qu'il s'eft rendu l'appui de mes Etats , 



i(5(J BEILEROPHON, 

Je dois me coo&rver fon bras. 
Ma fille eft l'objet de fa flamme ; 
Aujourd'hui de ma main elle attend un époux ^ 
0<ù iui que je choifis. 

STÉNOBÉE. 

Ciell que me dites*vous ? 
Cboiiir Bellerophon ! & qui Tauroit pu croire? 

L E R O L 
*Se$ exploits Tont rendu digne de cette gloire. 

STÉNOBÉE. 
Songez-*\rottS que Prétus vous demanda Ùl ixiert? 

L E R O I. 
Lès Dieux ne m'ont point fait arbitre de fon fort. 
' S T É N O B- É E. 

Quoi! vous foutenez un coupable ? 

LE "R O I. 
Quoi 1 votre Haine eft implacable ? 

ENSEMBLE. 
Ab! celTez de vous obftiner. 
LE R O L 
^ Malgré votre jaloufe envie , 

STÉNOBÉE. 
Malgré vos foins pour lui fauver la vie , 
ENSEMBLE. 

Il mérite < ,^ ^"^ f que je lui veux donner. 
l la mort J ^ 

^Oa entend des timhaUs Ù des trompems\., 
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V s T É NO BÉE. 

A ce brait éclatant je connois qa'il s'avance. 
Je ne vous dis plus rien ; mais vous devez fonger 
Que fi vous négligez le foin de ma vengeance > 
Je fuM Reine, & puis me venger. 

( A fris que Sténohéc eft fortin , on voit entrer 
une troupe étAmaiones Ù de Solymes ert^ 
chaînés^ dont ceux qui les eonduifent por^ 
unt les Armes* La marche que cette troupe 
fait fur le Théâtre » eft une efpice de triomphe 

. pour JBeUerophon y qui entre après que les 
Amazones & les Sommes ont paffé devant U 
Roi y & pris leur place )• 




4Î58 BEtLEROPHON, 

4 ^ .:■ ■ . ■' . l 

SCÈNE V. 

ILE ROI, BELLEROPHON, 

Troupe <fAMAZQNES «S- de 

SOLYMES. 

( Six hommes en Amaiones chantant ^ Jlx fem* 
mes en Amaiones chantant y Pages de lu fuite 
des Amazones , quatorze Solymes chantant , 
un So^me danfant feul ^ quatre. Amazones 
danfant , quatre Solymes danfant , quatre 

r. -àaihmeS: armés danfant)^ 



V. 



LE ROI. 



«NE 2, venez goûter les Houx fruits de I4 
gloire, 
Qui , dans tout TUnivers, vous fait tant de jaloux» 
B E L L E R O P H O N. 
Seigneur, quand on combat pour vous, 
N*eft-on pas fur de la vidoire ? 
., LE R O L 

Aprîg^avoir rangé deux Peuples fous mes loix , 
Prince , votre rare vaillance 
^ Demeureroit fans rëcompenfe , 
Si ma fille n'étoit le prix de vos exploits* 
Vous l'aimez , elle vous aime 5 
Soyez heureux , j'y confens. 

BELLEROPHON, 



TRAGEDIE. i6p 

BELLE ROPHON. 

Ali l Seigneur, puis-jc cncor me connoitre moîr 
même ? 

L E R O L 
Va valeur obtient tout des coeurs reconaoiiTans* 
Un Héros que la gloire élève, 
N'eft qu'à demi récompenfé; \ 

Et c'efl peu Ci l'amour n'achève 
Ce que la gloire a commencé. 
BELLEROPHON. , 
Surpris de tant d'honneurs , je ne puis que me taire 
.Quel fervice affez grand pouvoit les mériter'? 
J'euiTe été trop téméraire 
Si f 'euffe ofé m'en flatter , 
Moi qu'un frère a chaffi d'Ephire , 
Du naoa père Glaucus avoir donné la \ou 
L E R O L 
Etre l'appui de mon Empire , 
Ceft mériter aflcz d'*y régner après.moî. 
Qu'aucun ne garde ici des fujets de criftefle : 
A vous , Captifs , je rends la liberté. 
BELLEROPHON aux jimaiones & 
aux Sommes, 
Faites tous voir votre allégrefli , 
En fortant de captivité. 
( Le Roi & JBe/IeropAon étant fords ^ ceux qui 
ont conduit Us Amaioncs & les Sommes leur 
6tent Us fers , fî» rendent Cdpée aux. unes 
& la lance aux autres )^ 



I70 BELLEROPHON, 
AMAZONES. 

Quand un vainqueur eft tout brillant de gloire , 
Qu'il cft doux de porter fes fers i 
S O L Y M E S. 
Celui qui nous fournit commande â la viâ:oire, 
Il foumettra tout l'Univers. 
TOUS. 
Difons cent fois ce qu'on ne peut trop dire : 
Heureux qui vit fous fon Empire ! 
( Les Amaiones & les Solymes commencent ici 
leurs danfes , & chantent enfuite les paroles 
fuivantes , dont chaque couplet fe chante après 
une entrée ). 
AMAZONES fiT SOLYMES. 
Faifons ccfler nos alarmes , 
Goûtons les biens que rend la liberté : 
Celui dont chacun craint les armes , 
A feit finir notre captivité. 

Un fort fi plein de charmes 
Mer notre gloire enfin en fureté. 

Rompons le^cours de nos larmes , 
Nos déplaifirs ont aflèz Relaté : 

Celui doijt chacun craint les armes, 
A fait finir notre captivité. 

Un fort fi plein de charmes 
Met notre gloire enfin en fdreté. 



TRAGÉDIE. 17.1 



A C T E 1 I. 

Le Théâtre repréfente un Jardin délicieux , 
au milieu duquel paraît un Berceau en 
forme de dame , foutznu à Vmtour it 
plujîeurs Termes. Au travers du Berceau 
on découvre trois allées , dont celle du 
milieu eft terminée par unfuperbe Palais 
en éloignement ; les deux autres finijfent 
à perte de vue. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILONOÉ, DEUX AMAZONES. 

P H I L O N O É. 



xTL* 



uMOUR , mes VŒUX font fatisfaics ; 
Il m'eft doux de porter tes chaînes , 
Et j'oublie aujourd'hui les peines 
" Qui de mon cœur aroienc troublé la paix. 
Cruelles inquiétudes , 
Soupirs languiiTaos , 



172 BELLEROPHON, 

Si j'ai fouffèrt vos tourmens les plus rudes ; 
Je n'ai pas trop payé les douceurs que je fens. 

PREMIÈRE AMAZONE. 
Les douceurs que l'Amour fait trouver dans Css 
. ^ chaînes , . 
'Aux plus, heureux Âmaûs ont coûté des foupirs* 

DEUXIÈME AMAZONE. 
Les plaifirs qui n'ont point commencé p^r Ie| 
peines, 

Ne font jamais de vrais plaifîrs* 
P H I L O N O É. 
Chantez , chantez la valeur éclatante 
Du plus grand des Héros ^ 
Si la Lycie eft triomphante, 
C'eft à lui qu'elle doit (a gloire & fbn rep%s: 
PREMIÈRE AMAZONEt 
Que de lauriers fur une feule tête 1 
Avec lui la viaoire a peine â refpirer. 

DEUXIÈME AMAZONE, 
De l'Univers entier il eûtfaiç la conquête , 
Si fon grand cœur n'eût fu fc modérer. 
ENSEMBLE. 
. Chat^tons, chantons la valeur éclatante 

Du plus grand des Héros : • 

Si la Lycie eft triomphante , 
Ccft à lui qu'elle doit (à gloire & fon rcpofc 



kli-i** 



r%i^. 



T R A G E D I E. 17J 



S C È N E I L 

BÊLLEROPHON, PHILONOÉ, 
AMAZONES. 

BELLEROPHON. 

JL R I N c E ss E , coat coofpire â couronner msK 
flâme , 

Touc s'apprête pour mon bonheur. 
Sentez- vous les plaifirs qui régnent dans motï ame? 
Ec les mêmes tranfporrs charraent-ils votre coeur? 

PHILONOÉ. 
L'Amour qui nous unît par de fî douces chaînes , 

A dès long-temps uni tous nos defiis. 
A vos foupirs cent fois j'ai mêlé mes foupirs 5 
Et fî f ai partage vos peines , 
Je dois partager vos plaifîrs. 

BELLEROPHON. 
Qu'un fî doux aveu doit me plaire ! 
Qu'il rend mon dcfitn glorieux l 
PHILONOÉ. 
Quand ma bouche pourroit fe taire , 
L'Amour fer oit parler mes yeux. 
ENSEMBLE. 
Qat tout parle à l'cnvi de notre amour extrême : 
A Tes trani|>orts abandonnons nos cceurs 5 

P iij 



a74 BÈLLEROPHON, 

Et^pour godter toujours de nouvelles douceurs , 
Difons-nous cent fois y je vous aime* 
P H I L O N O É voyant SténoBje. 
Prince , adieu j mon devoir m'appelle auprès du 

.Roi. 
Je vbus laifle le foin d'entretenir la Reioe. 
BELLEROPHON. 
Quel cruel fupplice pour moi ! 



SCÈNE III. 

STÉNOBÊE, BELLEROPHON, 
ARGIE. 



M, 



STÉNOBÊE. 



. A préfence ici te fait peine ? 
BELLEROPHON. 

Il eft vrai , je frémis , lorfque je vous revoi : 
Quel deftin ennemi vous amène en Lycie ? 
lY venez-vous chercher â troubler mon repos î ^ 

Vous m*ave2 fait bannir d*Argos , 
Ne verrai* je jamais votre haine adoucie ? 
STÉNOBÊE. 
S'il te fouvient des maux que je t'ai faits 9 
Qu'il te fouvienne auflî de ma tendreflc extrême; 
Ne me reproche point , ingrat , que je te hais , 
Ou reproche-moi que je t'aime. 
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J'ai tâché de te perdre , & j'ai cru le vouloir ; 
J'ai fuivi les transports d'une aveugle vengeance : 
Mais plus à moaamour j'ai hit de violence , 
PIus^ fur mon cceur il a pris de pouvoir) 
Et je ne t'ai jamais haï qu'en apparence* 

BELLE ROPHON. 

Vous m'avez faas relâche accablé de malheurs ; 
Je n'ai point reconnu l'amour dans vos foreurs. 
Si l'amour quelquefois s'abandonne à la rage , 
21 e(l toujours amour , même quand il outrage. 
Mais vous , toujours confiante â me perfécuter. 
Vous n'avez épargné ma gloire ni ma vie j 

£t ie. ne dois rien écouter 

De ma plus mortelle ennemie» 



S C E N E I V. 

STÉNOBÉE,ARGIE. 

S T É N O B É E. 



T. 



u me quittes , cruel l arrêce. Il fuit, hélas J 
Mon amour voit fa honte , & n'en profite pas. 

Vous ne fauriez guérir le mal qui me tourmente, 

Foibles retours d'un impuiffant dépit : 
Des mépris d'un ingrat ma fîâme fe nourrit; 
Elle devroit s'éteindre, & devient plus ardente. 
' P iv 



klf6 BECtERÔPHON, . 

L'amour trop heureux s'a£PolbIic; 
Mais Tamour malbeureuz augmente. 

A R G I E- 
Quoi ! vous pourrez toujours foufFrîr 
Qu'on vous brave, qu'on vous dédaigner 
STÉNOBÉE. 
Non y il faut dans fon fang que mon amour s'é- 
teigne : 
Perdons tout, faifons tout pe'rîr. 



s C È NE V, 

STÉNOBÉE, AMISODAR, 
ARGIE. 

r ■ 

S T É N O B É E. 

V ou s me jurez fans ceflè ilne amour éternelle. 
Crôirai-je, Amifodar, croirai-je vos fermens? 

Me ferez-vous aflfez fidelle 
Pour ne refufer rien â mes reffentimens î 
AMISODAR. 
Lorfque l'amour vous aflTetvît mon amc , 
Votre infcnfible cœur devroit fe contenter 

De ne pas répondre à ma flâme. 
Pourquoi me faire encor l'outrage d'en douter? 
Vos froideurs , votre indifférence , 
Me touchent moins que cette ofFenfe j 
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Je meurs pour vos divins appas , 
£t viens vous demander , pour toute réconpea&i 
Que vous n*en doutiez pas» 
STÊNOBÉE. 
Beilerophon m'a fait une roonelle Injure , 

Le Roi la connoît & Tendûre ',. 
Il le chojfît pour Gendre , au lieu de te punir. 
Troublons Thymen qui fe prépare , 
Par une vengeance barbare , 

Dont le (eul fouve^iir 
Fafle trembler tout Tavenir. 

A M I S O D A R. 
Je puis de la nuit infernale. 
Faire fortir un monftre furieux : 
Mais vous-même tremblez d'exercer en ces lieui 

Une vengeance fi fatale» 
Préparez-vous à voir nos Peuples alarmés , 

Et nos Villes tremblantes. 
Le mondre couvrira de torrens enââiéés 
Nos campagnes fumantes , 
Et nos champs ne rer<^|^més 
Que des reftes affreux de vi^»es fanglantcs; 
STÊNOBÉE. 
Que ce fpedacle fera doux 
A la fureur qui me tranfjporte I 
Hâtez-vous , hâtez-vous 
De fervir mon courroux j 
Faites ouvrir la terre, & que le monftrc en forte* 
Hâtez-vous ) hâtez-vous 
De fervir mon courroux. 



178 BELLEROPHON; 
, A M I s Q D A R. 

Jufqu*aa fond des Enfers je vais me faire entendre. 
Fuyez , Reine , fuyez ; 
Vos yeux feront trop effrayés 
De l'horreur qu'en ces lieux mes charmes vont 
répandre. 



s CE N E VI: 
A M I S O D A R. 

UB ce jardiafe change en un défert affreux. 



Q 



{Le jardin difparoît y Ù C on voit en fa place une 
efpice de prifon horrible , taillée dans les ro* 
chers ^ & percée à perte de vue ^ avec plujieurs 
chaînes , cordages & grilles de fer qui la rem'- 
plijfent de toutes parts ). 

Noirs habitans du féjour ténébreux. 
Pour m'écouter ^^ns vos demeures fombres , 
Redoublez , s'il fe|Klt , le fîlence des Ombres. 
Et vous , à me fervir employés tant de fois , 
Minin-res de mon Art , accourez a ma voix. 

( Quatre Magiciens & quatre Afagiciennes pa* 
roijfenty & témoignent en danfant l'ardeur avec* 
laquelle ils fe préparent à fervir Amifodar* 
Après cette entrée ^ d^ autres Margiciens , au 
nombre de quatorze , viennent faire avec lui la 
fcène fuivanie ). 
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SCÈNE Fil 
AMISODAR, MAGICIENS. 

( Quatorze Magiciens chantant , un Sorcier 
danfant feul , quatre autres Sorciers danfant , 
quatre Sorcières danfant), 

MAGICIENS. 

Jl ARLB ,iious voilâ prêts ^ tout nous fera poifîble. 
AMISODAR. 
Faites fortlr un menftre horrible. 
Pour révoquer employez TAchéron, 
Le Cocy te , le Phlégéton ; 
Faites que votre voix dans tout TEnfer raifbnne .* 
Ceft moi qui vous l'ordonne. 
( Les Magiciens Ji jettent ici contre terrù 
pour Révocation ). 
MAGICIENS. 
Par ce preflant commandement , 
Promptement, promptement, 
Que le Ténare s'ouvre , 
Que l'Enfer redécouvre: 
Cocyte , Phlégéton , il nous faut du fecours ; 
Pour nous entendre , arrêtez votre cours. 
AMISODAR, 
Pourfuivez. Que pour moi votre pouvoir éclate. 



^8o BELLEROPHON; 

Par Cerbère & la triple Hécate ^ 
Parlez , prefTez , appeliez à grand bruit , 
Et la Moxt & la Nuit. 

( Les Magiciens Je Jettent de nouveau centre 
terre ). 

MAGICIENS. 

Nuit, Mort, Cerbère, Hécate, Etèbe, Averne; 
Noires Filles du Styx , que la fureur gouverne. 
Entendez nos cris, fèrvez-nous. 
Nous travaillons pour vous. 

A M I S O D A R. 

Le charme eft fait , les monftres vont paroîtrc j 
La tehe s'ouvre & mêle fait connoître. 
Rendons aux fombres Déïtés 
Les honneurs que de nous elles ont n^érités. 

( La terre s* ouvre , & on voit for tir trois monj^ 
très qui s'éUvent au-dejfus de trois bûchers 
ardtns , Cun en forme de Dragon ^ t autre 
de Lion^ & le dernier de Bouc. Trois des 
Magiciens montent dejfus ; après quoi Us 
quatre qui ont déjà danfé font une nouvelle 
entrée avec les quatre Magiciennes y pour mar* 
quer leur Joie de ce que le charme a riujfl. 
Leur danfe étant finie , les trois Magiciens 
qui font fur Us monjhresy chantent akernati'^ 
bernent Us paroUs fuivantes avec les autres 
Magiciens), 



TRAGEDIE. i8ï 

MAGICIENS. 
La terte nous ouvre 
' Ses gouflres profonds j 

L'Enfer fe découvre. 
Chantons, triomphons^ 
On voit Fonde noire 
Pour notts s^atrêter. 
yiûoire , viAoire , viéJoire,' 
Noas avons ia gloire 
De tout furmonter* 
Triomphe , viftoire , 
Triomphe, victoire. 
Mous avons la gloire 
De tout fnrmonter. 
Hofi» non , rien ne peut nous réfifter. 
A M I S O D A R. 

Un monllre feul cauferoit plus d'ef&oi, 
Il faut unir ces trois monïlres ènfèmble. 
Par un charme plus fort Se plus digne de moi; 

Faifons qu'un fèuI corps les aSèmble, 
Pour en venir à bout , defccndons aux Enfers ; 
Le3 goaâres nous en font ouverts. 

( Tout s'aBime , & la terre s*ouvf>s')^ 



iBi BELLEROPHON, 



A C T E I I I. 



le 



Le Théâtre repréfente le veftibule du TempL 
fameux où Apollon rendoit fes Oracles 
dans la Paille de Patare. Ce Temple pa-^ 
roît d^ abord firme dans le fond, & ne 
s ouvre que lorfque la cérémonie com-z 
mence à paroître. 



SCÈNE .PREMIÈRE. 

STÉNOBÉE, ARGIE. 

A R G I E, 

\^UE VOUS faites couler & de fang & de larmes 
Dans ces triftes climats ! 
Tout tremble , tout cft en alarmes , 
Oo voit régner par- tout l'image du trépas : 
Et le monftre , animé par la force des charmes; 
Marque de mille morts la trace de Tes pas. 
STÉNOBÉE. 
Lieux défolés &^emplis de carnage , 
Campagnes où le moaftre a femé tant d'horreur, 



TRAGÉDIE. 185 

Ne me reproche* point ma jaloufè fureur , 
Dont votre embrafemcftt cft le fatal ouvrage : 
L'amour déferpéré qui règne dans mon cœur , 
Vous venge affez de ce ravage. 

A R G I E. 

Quoi î vous ne gouccz point la fecrettc douceur 
D'avoir troublé l'Hymen qui vous outrage ? 

STÉNOBÉE. 

Impuiilànte vengeance ! inutile fecours ! 

De quoi peux-tu (ervir , quand on aime toujours î 

Les plus cruels tranfports que la fureur infpire , 

Confolent mal un amour outragé. 
Ce malheureux amour , après s'être vengé , 
N'en fait p^s moins (èntir fon tytannique empire; 
Impuiflante vengeance ! inutile (ecours 1 
De quoi peux- tu (èrvir , quand on aime toujours ? 



SCÈNE IL 

LE ROI, STÉNOBÉE, ARGIÊ. 

L E R O I. 

V/uE de malheurs accablent la Lycîe ! 
Si le Ciel lui gardoit de fî funefles coups , 
Ayant qu'il fît fur elle éclater fon courroux , 
Que ne m'a^t-il ôté la vie î 



284 BELLEROPHON, 

Je ne vois en tous lieux que des marques d'efiroi 
Que des objets qui m'épouvantenc | 
Et je partage , comme Roi , 
Les maux que mes Sujets reflèntent. 
STÉNOBÉE. 
Quand vous voyez vos Peuples abattus , 
Reconnolilèz du Ciel la juitice fuprême. 
Vous n*ave2 pas veagé Tinjure de Prétus, 
Il la venge lui-même* 
Bellerophon viôorieux 
Caufe tous les malbeurs dont votre coeur foupire ; 
Ceft contre lui (èul que les Dieux 
Ont envoyé le monfire furieux 

Qui défoie tout votre Empire, 
Que fa valeur en délivre ces lieux , 
PuUque fon crime vous l'attire. 



SCÈNE III. 

LE ROI, BELLEROPHON. 

BELLEROPHON. 

ODS venez confaltet fOtacIe d'Apollon i 
LE ROI. 
Je viens lui demander ce qu'il Ëuit que felpète. 

De mes Etats c'eft le Dieu tutélaice ; 
n écoute ma voix quand j'implore Ton nom. 

BELLEROPHON. 



TRAGÉDIE- 18;^ 
BELLEROPHON. 

jCe Dieu qui chérit la Lycie , 
Dans Ces malheurs voudra la fecourir ; 
Et Tencens qu'en ces lieux vous lui venez ofFcir, 

Rendra du Ciel la colère adoucie* 
Mais quand le monftre immole à fa fureur 
Tout le fang qu'il trouve à répandre , 
Verrai-i'e , fans rien entreprendre , 
Que par lui ^ dans ces lieux , tout foit reaipH 
d'horreur ? 

.LE ROI. 
Ah! Prince y fongez-vous que trois monftres en-, 
fèmble 

Sont unis dans ce monftre af&eux ? 
A fon a(peâ il n'eft rien qui ne tremble ; 
De fa brillante haleine il pouffe mille feux* 

BELLEROPH ON. 
Ces trois monftres unis n'ont rien qui mVpoo^ 
vante. 

Plus le combat coâte an vainqueur , 
Pins la vi^loire eft éclatante ; 
Et c'eft ce qui flatte un grand caur. 



^^ 
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SCÈNE IF. 

LE ROI,PHILONOÊ^ 
BELLEROPHON. 

PHILO NO t. 

Oeigneur, â votre voix je viens joindre la 

mienne ; 
'Aux vœux que vous offrez je viens mêler mes pleurs, 
Et demander au Ciel que la Lycie obtienne 
La fin de fes malheurs. 
L E R O J. 
Contre le moodre qui les caufè, 
Bellerophoij veut employer ton bras : 
Confenrircz-vous qu'il s'expofe ? 
PHI L O N O É. 
Ah! vous-même. Seigneur, vous n'y confentez 

pas ', 
Souffiirez-vous qu'il coure ou la morteft certaine ? 

BELLEROPHON. 
On court à la vidoire en s'expofant pour vous ; 

Croyez-en l'ardeur qui m'entraîne. 
Hélas l fans les frayeurs dont la Lycie eft pleine, 
Je ferois déjà votre époux. 

P H I L O N O É. 
Efpérons tout des Dieux; un violent orage 



TRAGEDIE. 187 

Amène quelquefois le calme le plus doux. 

LE ROI. 
Le Temple s'ouvre , entrons j & par on juftc hom- 
mage , 
Méritons que le Ciel appaifè foa courroux. 
( Le Sacrificateur paraît avec fes Miniftres , & 
un grand nombre de Peuples qui entrent dans 
le Temple en danfant ). 



SCÈNE V. 

LE RDI, BELLîRÔPHON, 
PHILONOÉ , LA PYTHIE, 
SACRIFICATEUR , MINISTRES 
du Temple , CHŒUR DE PEUPLES. 

( Le grand Sacrificateur y quatre hommes portant 
des haches , quatre hommes portant des buires , 
huit Sacrificateurs , quatre enfans ajfijiant au 
Sacrifice , quatre Prêtrejfes , Apollon , Jîx 
Jlâtes de la fuite du Sacrifice^ huit AJJlftans 
du Sacrifice ). 

CHŒUR DE PEUPLES. 

I À E malheur qui nous accable 
Demande un Dieu favorable ; 
Entends- nous , gran d Apollon. 
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Par la défaite du Serpent Python , 

Par réclat de la gloire 

Qui fuivit ta vi6loire , 

Viens nous fecourir. 

Hâte-toi , fauve-nouSy ou nous allons périr. 

SECONDE ENTRÉE. 

Nos foupirs te font connoîire 
Le malheur qui les fait naître j 
• Entends-nous , grand Apollon. 

Par la défaite du Serpent Python , 
Par réclat de la gloire 
Qui feivit ta vidloire , 
Viens nous (ècourir. 
Hite 'toi , fauve-nous , ou nous allons périr. 

SACRIFICATEUR. 

Reçois 9 grand Apollon , reçois ce facriiïce^ 
Fais que le Ciel nous foit propice. 

CHŒUR DE PEUPLES. 
D'un cœur fournis nous t'adreflbns nos voeux ; 
Ecoute un Peuple malheureu:)^. 

S A CKIFIC AT EU Rverfant du vin fuf 

la t^te de la viBime* 

par ce vin répandu fais cefTer nos alarmes; 

Arrête le cours de nos larmes. 
ITtt vois quel trifte fort nous accable aujourd'hui^ 
Fiête-notis ton appui. 
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Vous, qu'à me féconder un zèle ardenc anime » 
Avancez ; il ell temps d'immoler la victime. 
( Les Miniftres du Temple s* avancent auprès du 
Sacrificateur , & immolent la viHime ). 
CHŒUR DE PEUPLES. 
• Die^z , qui connoiffez nos malheurs > 
Laiflêz vous coucher de nos pleurs. 
SACRIFICATEUR montrant le cœur 
de la vi^ime* 
EfpéroDS ; je ne vois que fîgnes favorables y 
Nos vœux au Ciel doivent être agréables; 
( Il jette le cœur & les entrailles dans le feu ); 
CHŒUR DE PEUPLES. 
Après un augure fî doux , 
Tâchons de mériter que \ts Dieux foîcnt pouï 

nous. 
( Le Peuple danfe à Centour du feu , & chante 
enfuite ce premier couplet) , 
Montrons notre allégrefTe > 
Ne parlons plus de chagrin ; 
Renonçons à la trifteffe,- 
Nos malheurs vont prendre an. 
Quand le Ciel eft propice à nos voeux ^ 
BannifTons Tennui qui nous prefle , 
Nous allons tous être heureux. 
{ Le Peuple continue fa danfe ^ Q* chann U 
fécond couplet). 
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Le Ciel veut qu'on cfpére , 
Il adoucit fon courroux : 
Notre hommage a fu lui plaire , 
Tout s'eft déclaré pour nous. 
BannifTons les foupirs de ces lieux ; 
Ne craignons plus rien de contraire , 
Nos maux ont touché les Dieux, * 

SACRIFICATEUR. 
Tout m'apprend qu'Apollon dans nos voeux s'in- 

tércfTc , 
Redoublez à Tenvi vos marques d'allégreflè. 
{ Zc Peuple commence une nouvelle danfe -à l'en-' 
tour du feu , & chante Us paroles qui Jui- 
Vent ). 

CHOEUR DE PEUPLES. 

AfTez de pleurs 
Ont fuivi nos malheurs^ 
De notre zèle 
Vois Tardcur fidèle. 
C'eft en toi fcul que notre e(poir eft mis ; _^ 
Viens de nos maux arrêter les atteintes : 
Fi^nis nos plaintes, 
Calme nos craintes , 
Fléchis pour nous- les Deftins ennemis : 
L'Amour languit , troublé de nos alarmes j 

Rappelles ici tous fes charmes , 
Toi que fes traits ont tant de fois fournis. 
Un monftrc affreux 
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Nous rend tous maliieureux. 
Fais de fa rage 
Ceflèr le ravage. ' 
Ç'eft en toi fèul que notre efpoir eft mis j 
Viens de nos maux adoucir les atteintes : 
Finis nos plaintes , 
Calme nos' craintes, 
Flëchis pour nous les Deftins ennemis : 
L'Amour languit , troublé de nos alarmes 5 

Rappelles ici tous (es charmes , 
Toi que fes traits ont tant de fois fournis. ' 

SACRIFICATEUR. 

Digne fils de Latone & du plus grand des Dieux, 
Parle , & daigne régler le deftin de ces lieux. 

( VAukL qui a paru s'enfonce , & la Pythie 

fort de fin antre , Us cheveux épars ; en 

même temps on entend de grands éclats de 

tonnerre : le Temple tremble y Ù on le voit 

tout brillant d'éclairs). 

LA PYTHIE. 

Gardez tous un filence extrême ; 
Apollon vous entend, & va parler lui-même; 
Son approche dpja hait briller les éclairs. 
Entendez raifonner le fifflement des airs , 

Ecoutez le bruit du tonnerre , 
Voyez trembler & lé Temple & la terre. 
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Il va paroître , je le voi j 
A Ton afpeû frémilTez comme moj. 

( La, Pythie fe penche vers la terre , tandis 
quApoLbn paroît enftatue d'or , & prononce 
r Oracle- qui fuit. 

APOLLON. 

Que Votre crainte ceffe ; 
Un des fils de Neptune appaijera pour vous 

Le célefte courroux» 
Pour l'en récompenfery il faut que la Princejfi 

Le prenne pour époux, 

( La Pythie s'enfonce dans l'antre d*oii elle ejl 
Jhrtie ; Apollon difparoh ^ & le Peuple fi 
retire ). 

LE R O I , J BelUrophon & à Philonoé. 

Vous l'avez entendu, je n'ai rien L vous dire; 
Je plains vos déplaifirs, comme vous fen foupire, 
{Mais rien n'eft préférable au repos de ces lieux : 
Soumettons-nous aux Dieux. 




f^r.. 
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TRAGEDIE, i^j 
f " , i 

S C È N E F I. 
BELLEROPHON, PHILONOÉ; 

B E L LE R O F H O N. 

Ua»8 quel accablement cet Oracle nous lalflel 
F H I L O N O É. 

Ah \ cruelle furprîfe ! 

BELLEROPHOKL 

O fiinefte revers t 
Quoi I je FOUS, perds , belle Pciaceflê } 

ENSEMBLE. 

Hélas ! n'avons-Dous eu le Dedin favorable; 
Que pour mieux reflfeatir le coup qui noof 

accable ? 

B E L L E R O F H O N. 

Mes vœux alloient être contens. 

F H I LO N O É. 

Jamais fort n'eût été plus heureux que le nôtre. . 
ENSEMBLE. 

Qui croiroit que deux cœurs , fi tendres & fi 
conâan&y 

Tome X. R 
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Ne fuffcnt pas deftinés l'un pour l'autre ? 

. B E L L E R O P H O N. 

Vous ne fecez donc point à moi ? 
Quel prix d'une ardeur (î fîdelle ! 

p. H I L ON É. 

N'y pcnfons plus. 

BELI^EROPHON. 

Quoi ! vous pourrez , cruelle , 
Engager ailleurs- votre for? 

P H I L O N O £• 

Brifez , btifez une fatale cKaîne^ 
Quand j'ai leprrScmtffiagc-fle vos vœux , ., 
Je croyoî»qoc le Cfc^roTifeïitîrolt^farls- peine- 

Que l'hym^ Qom rendîç h^uidin 
Et je B'attendois pas l'Oracle rigppreux 
Qui nous.facrifiesâ {àliaine. 

BELLEROPHON. 

Non , non , quoi qu'il ait ordonné , 
On ne verra jamais que mon amour s'éteigne* 
Je n'examine point ce qu'il faut que je craigne 
De l*Oracle fatal qui vient d'être donné. 
Que le Deftin jaloux d'une flâme fi belle 
Me porte encor des coups plus rigoureux } 

A« moins je puis être fidelfc , 

Si je Qç faurois être heor^qx. 



TRAGEDIE. ip; 
P H I L O N O É. 

Se peut-il qoe le Ciel ^ contre un amour fi tendre. 
Exerce toutes Tes rigueurs ? 

BELLEROPHON- 
Defes ordres cruels l'Amour doit-il dépendre? 
ENSEMBLE. 
Aimons- nous, itoalgré nos malheurs. 
Ce n'eft pas au Deftin â féparcr les cœurs. 




Ri) 
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ÂC.TÈ IV. 

Des rochers fin hauts & fin efcarpés , 
couverts de fitpins & d* autres arbres 
filitaires y fint la décoration de cet 
aSle* Au find du Théâtre paroît un 
rocher de la même hauteur^ (jr garni 
des' mimes arbres ; il ejl percé par 
trois grottes , au travers defqueUes 
on découvre un payfage à perte de 
pue. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

A M I S O D A R. 

\l u E L fpedaclç charmant pour mon cœur 

amoureux ! 
Ces morts de tous côtés étendus dans les plaines. 
Me font de fdrs garants de la fin de mes peines j 
Tout périt pour me rçndre beureuic. 
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Fontaines , tarifiez 5 cmbrafez-vous , montagnes^ 
Brûlez , forêts 5 féchez , campagnes j 
Toutes les horreurs que je voi , 
Sont autant de fujets de triomphe pour moL 
Quand on obtient <^e qu'on aime , 
Qu'importe , qu'importe a quel prix } 
Que tout rUnivers.furpris 
Condamne l'amour extrême 
Qui coûte tant de fang,^e larmes & de cr]<> 
Quand on obtient ce qu'on aime. 
Qu'importe , qu'importe à quel priï î 



SCÈNE IL 
A R G I E, A M I S O D A R. 

A R G I E. 

X L faut , pour contenter la Reine , 
Rendre le monflre à l'éternelle nuit» 
Bellerophon , au défefpoir réduit , 
S'apprête à le combattre , & fa perte eft certaine : 
Mais cette prompte mort finit trop tôt fa peine. 
Quand un fatal Oi«cle eft contraire à fes vœux, 
S'il ne foufïre long- temps , il n'cft point mal- 
heureux. 
Puifqu'un fils de Neptune époii(è la Princcflè , 
Laifièz vivre l'ingrat dans Ces jaloux tranfports. 
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Voir aux mains d'un rival Tobjet de fa rendrcflè, 
' C'efl tous les jours endurer mille mores. 

A M I S O D A R. 

Le laifTcr vivre i 6 Dieux î que faut-il que je penfc > 

Je vois pour lui la Reine s'alarmer , 
Lorfque fa mort eft prête à remplir fa vengeance : 
Eft-ce le haïr ou l'aimer ? 

A R e I E. 

Montrez que votre cœur ne chttche qu'à lui 
plaire j 

Pourquoi pénétrer dans le fien ? 
Quand l'objet aimé parle , un Amant doit tout 
faire. 

Et n'examiner rien. 

A M I S O D A R. 

Non y non ^ que mon rival pétlSè ^ 
EA-ce à moi d'empêcher qu'il ne perde le jour } 

A R G I E. 

Il faut faire à la Reine encor ce facrifice , 
Oii rénoncer)à votre aihour. 

VOIX derrière U Théâtre. 

Tout cft perdu, le monftre avance; 
Sauvons-nous , fauvQns-nou$« 
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A M 1 s O D A R. 

Le monftre approche , jâo'igxia-iroas. 
'ARGIE.- 
Ciel, contre fa foreur, embraflê ma défeofe ! 

■ 5" CÈNE II l 

UNE NAPÉE ET UNE J>RIADE. 
' ENSEMBLE. 

JT LAIGMONS, plaigaotts ks «naux qui défolent 

ces lieux ; 
fjès pleurs qa'ils font couler dcvroiest coucher 

les Dieux. 

D R I A D E. 

Il n'eft plus d'herbes dans les plaines. 

NAPÉE. 
Il n'eft.plas d'eaux dans les fontaines. 

D R I A D E, 

Tout périt. 

N A P Ë E. 

Tout tarit. - - • 

R iv 
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D R I A -D E. 

Quel excès d'eonuis ! 

N A P É E. 

Quelles peines! 

ENSEMBLE. 

Plaignons, plaignons, les ma»x qui défolcnt ces 

lieux 'y 
Jjcs pleurs qu'ils font couler dcvroiem toucher 
, les Dieux. 



SCÈNE IV. 

DffiUX DES BOIS, UNE NAPÉE 
ET UNE DRIADE. 

DIEUX DES BOIS. 

JLiES forêts font en feu , le ravage s'augmente j 
Ce n'eft par-tout qu'épouvante & qu'horreur. 

NAPÉE ET DRIADE. 

Du monftre , comme vous , nous fentons la 
fureur ; 
Voyez cette plaine brûlante. 



TRAGÉDIE. 20i 

DIEUX DES BOIS. 

Hélas! que font-ils devenus , 
Ces bois dont nous faifioas nos retraites tran- 
quilles ? 

NAPÊE ET DRIADE. 

Ces eauj qui (êrpentoient dans ces plaines fertiles ; 
Ces eaux , hélas ! ne coulent plus. 

DIEUX DES BOIS. 

• Que de tûftes alarmes ! 

NAPÊE ET DRIADE. 

Que de fujets de larmes ! 

TOUS. 

Pour adoucir le Ciel , qui voit tant de malheurs , 
Joignons nos foupirs & nos pleurs. 




po^ çellerophon; 

■ • j'-' II" Il ■— > 

SCÈNE V. 

LE ROI, BELLEROPHON. 

L E R O I. 

Xjl H.' Prince . oïl vous emporte une ardeur trop 

guerrière ? 
En vain à cent pénis oa vous a vu courir , 
En vain votre grand nom remplit la terre entière , 
Vous cherchez un combat od vous allez périr. 

BELLEROPHON. 

Je ne vais point combattre un monflre redoutable » 
Pour remplir de mon n®m TU-nivcrs éronné ; 

Je, vais ^ Amant infortuné , 

Finir un fort trop déplorable. 

Cent fois jufqu*» ce tiiftc jour 
J*ai hafardé ma vie en cherchant la vifloire : 

Ce que f ai fait , animé par la gloire , 
Ne le pourrai- je faire animé par Tamour ? 

L E R O L 

Suivre un amour trop téméraire , 
C'eft vous livrer vous-même au plus fonefte fort. 

BELLEROPHON. 

Accablé de malheurs , puis- je craindre la mort^ 
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L E R o I. 

Ilénâgez votre vie , elle m'eft toujoun chère : 

- Par ces aimables nœuds 
Que je vous dcftinois avec moa Diadème , 

Par la Princeflc même , 
Accordez , accordez quelque choie à mes vœux. 
Je vais faire à Neptane offrir un facrifice : 
Allons favoir fcs volontés ; 
Peut être il nous fera propice. 

B E L L E R O P H O N. 

En vain , Seigneur , vous roe flattez , 
Puifqu^à fon fils vous, devez la Princeflc 5 
Au moins , en combattant , laifîcz-moi faire voir 
Que mon amour méricoic fa tendrefTe* 

L E R O I. 

Ah l que je crains pour vous ce fatal défcfpoir ! 
Adieu j quand le péril ne vous peut émouvoir , 
Je dois vous cacher ma foiblellè. 

( On commence â voir ici tout le Payfage de l'en-- 
foncement du Thidtre rempli de feu & de fu" 
mie , four marquer le dégât que fait la Chimère 
dans le Pays). 
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SCÈNE VI. 
BELLEROPHON. 



H. 



Leureuse morr , tu vas me fecounr 

Dans mon malheur extrême ! 

Je cours m'ofïrir au monftre , affurc de pe'rîr ; 

Mais je m'en fais un bien iijprçme. 

Quand on a perdu ce qu'on aime , 

Il ne refte plus qu'à mourir. 

{On voit' ici P allas dans un char de nuages du 
coté droit y & en même temps paroit un autre 
char vuide qui defcendjùfques fur le Théâtre ^ 
du coté gauche )% 



S C È NE Vil 

P A X L A S dam fon char , 
BELLEROPHON. 



Es 



P A L L A S. 



jsPÈRE en ta valeur, Bellerophon , efpère ; 
Pallas defcend du Ciel pour t*ofFrir fon fecours. 
BELLEROPHON.' 
Déeffe, en vain tu prends foin de mes jours; 
J^uand la mort feule peut me plaire* 
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P A L L A s. 

. Ton fort cft marqué dans les Cieux ; 
Viens 9 monte dans ce char , 9c t'abandonne aox 
Dieux. 

{^BcUerophon monte dans U char ^ & efi i^vi 
fur U ccintre avec P allas. Cependant on entend 
le Peuple qui exprime fa défolation par ces 
vers). 

CHŒUR DE PEUPLES derrière 
U Théâtre* 

Quelle horreur 1 quel ttifte ravage ! 
Le mooibre redouble fajrage! 

( Fendant ^uon entend les cris des Peuples 
épouvantés , la Chimère parott au fond du 
Théâtre ; & en mtme temps Bellerophon 
monté fur Pégafe ^ fond du haut de Cair^ Çf 
après un premier combat avec la Chimère , 
il fe fauve dans les airs ^ & trai^rfe le 
Théâtre ). 

CHŒUR DE PEUPLES derrière le Tàçâtre; 
pendant le combat dç Bellerophon* 

Un Héros s'expofe pour noas ^ 
Dieux, foutene^fon bras, & condui&zfes coups; 
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( B^lUfophon fond une féconde fois fur U Chl- 
mire au milieu du Théâtre ; & après qu'il a 
difparu ^ en s' élevant fur Le ceintre ^ il par oit 
four la troijiime fois fur le devant du Théâtre , 
attaque de nouveau la. Chimère , la. blejfe à 
mort^ Ù fe fauve en C air ^ faifant fon vol en. 
rond; & après trois tours ^ on le voit fe perdre 
dans les nues : cependant la Chimère tomSe 
morte entre les rochers , ce qui donne lieu à 
la joie que marque le Peuple par les vers 
fuivans ). 

CHŒUR DEPEUPLES derrière 
le Théâtre. 

Le ^oaftre eft défait , quelle gloire ! 
BelIero[^on remporte la vi^loire ? 
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ACTE V. 

Le Théâtre: repréfentt une granit avant^ 
cour d'un Palais qui paraît élevé dans 
la ^oire j on y monte par deux grands 
degrés , qui forment Us deux côtés de 
cette décoration en ovalt , & qui font 
enfermés par deux grands bâtimens 
â! arcKiteSuré , cPune hauteur extraordi- 
naire* Les deux degrés , & les galeries 
Îul Us environnent y font remplis des 
^eupUs dé la Lycie y ajjhnblés en ce 
lieu pour y recevoir Bellerophon , que 
P allas doit y ramener après la défaut- 
de la Chimère. 



SCÈNE FREMIÈRE, 

LE ROI, PHILO NO É, 
CHŒUR DE PEUPLES. 

L E R O I. 

XKÉrKKtz vos chants d'all^greflê. 
Peuples} c'eft en ce lieu qae , pour notre bonbeur ; 
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Pallas doit ramener un illuflre vainqueur 
Que le Ciel pour époux deftine à la PrincefTe. 

Enfin DOS vœux ont réudl : 
Un Oracle confus faifoic notre infortune» 
Mais cet Oracle eft ëclairci , 
Bellerophon éft le fils de Neptune* 
Fi>ur nous le déclarer , dans fon Temple > à nos 
yeux, 
Ce Dieu des mers vient de paroître j 
Lui-mêoie pour fon fang a daigné reconnoîcre 

Ce Héros glorieux. 
D'une Nymphe jaloufe il craignit la colère ; . 
Ec quand Bellerophon reçut de lui le jour , 
Il voulut que Glaucus feignît d'être fon père» 
Il revient triomphant , célébrez fon retour. 
CHŒUR DE PEUPLES. 
Viens 9 digne fang des Dieux, jouir de ta vi<floire> 
Chacun eft charmé de ta gloire; 
Et pour chanter tés grands exploits , 
Nous allons tous «joindre nos voix. 
LE R O I. . 
Et toi, ma fille , abandonne ton ame 

Aux tran(port$ de ta fiâme. 
Bellerophoo t'e^ dominé pour époux» 
P H I L O N O É. 
Après tant de rudes alarmes , 
PouyoBS-noas trop goâter les charmes 
D'un changement fi dQux } 

LE ROI, 



T R A G È D I E. 2op; 
L E R o I. 

Qu'il eft grand ce Héros , qui ne voit point 

d'obftacleJ , 
Que le Coxt contre lui ne forme vainement ! 

P H I L O N O É. 

Pour tout vainae, il fuific qu'un Hét<is foit 
Amant ^ . .^ 

Xa valeur & l'amour font toujours des miracles, 

T O U S D E U X, 
La valeur & l'amour font toujours des miracles. 

CHŒUR DE PEUPLES. "^ 

O jour pour la Lycie à jamais glorieux y 
QÂ le fang de nos Rois s*unit a'u Ckng de$ Dieux * 



s C È N El L 

LE ROI , STÊNOBl^JiiPHlLPNQÉ/.; 
ARGIE, CHŒUR DE PEUPLES. ' 



V. 



LE ROI. 



ENE2-V0US partager l'allégreffe'pablicjtie î 
Enfinpour lious le Ciel s'explique, - 

Ncptune^a reconnu Belleroplion'pour fils. ' 
STÉNO BÉE. 

Je fais tout. Dieux crutts; Voas i^ârez donc permis! 
Tome X S 



2,10, BÇLLEROPHON, 
L E R O I. 

Bellerophon caufe-i-il cette plainte ? 

' S T É N O B É E. 

Ceft lui feul , il eft vrai , qui fait mon d^fcfpoîr. 
Du plus ardent amour feus pour lui Tamc atteinte; 
Et pour toucher fbn cœur j'ai manqué de pouvoir. 

: 'Toujours l'ingrat dédaigna ma tendrefléj . 
Prête à le voir enfin époufer la PrinccfTc , 
J'ai voulu renverfer vos odîeui projets, 
Amifodar m'aimoit*, j'ai fait agir lès charmes ; 
Et lemonAr-e pour lui remplifTant tout d'alarmes ^ 
N*a verfé que pour moi le fang de vos fujets, 

L E R O L 

I«e traître ! qu'on l*arr^te. , 

S TÉ NO BÉE. 

Il s'eft mis par la fùim 
A couvert de votre pourfuite ; 
Mais il traîne avec lui Ton crime & fon amour. 

L E R O L 
Qpoîi le Ciel ùmSife encor que vous voyicï le 
îour? 

S T É N O B É E. 
J'ai prévenu tout ce que peut fa haine : 
La jaftice que je me rends , 
Me fait par le poiibn mettre fiti à ma peine. 
Je le fens déjà qui coule de veine en veine j. 
Déjà le jour fe cache à mes regards mourans» 
Vpuç, de qui lai rigueur n^'a toujours pourfuivie; 



TRAGEDIE. Ht 

Avec Cts plus funcftcs traits, 
Dieux inhumains , f abandonne la vie ;- 
Etes-vovs fatisfaits } 
Et toi , cruel Amour , reçois une viâintie 

Que tu ckercbois à t'immoltrfj ^ 

Je ineurs pour expier le crime 
Des feux dont tu m'as fait brdler. 
Je n'ai pu m'afirancliir dt ton barbare empire 

Qu'en renonçant au jour^ 
Vois mes derniers foupirs , impitoy^able Amout , 
J'expire. 

P H I L ON O É, 
Quel excès de fureur l 

L E R O I. 

Sa mort en eft le prît j 
Mais oublions 9c fbn crinae &fa peiné : 
Voici Btllerophon que Pallas nous ramène , 
Son ttiomplie doitXeul occuper nos efprits. 

{ On voit PaUas^dans un char^ & Btileropkoà 
avec elle. Tandis qu*dU defcéndy le PeupU 
marque fa • joie j^ar Le fon des timhaUs , des 
trompettes & de tous les autres infiirumens )♦ 



V 



Si) 



2J2 BELLEROPHON, 



SCÈNE II I. 

PAL LA s, LE ROI, BELLEROPHON, 
PHILONOÉ, CHŒUR DE PEUPLES. 

P A L L A S. 

V^ONMOISSEZ le fils de Neptune 
*. Dans ce jeune Héros. 
A fa feule valeur vous devez le repos 
Qui fuccède a votre infortune : . 
Pallas le ramène en ces lieux. 
Ceft lui qui doit épbufer la Princeffe i 
Faites-en tous paroitre une entière allégrcflè; 
Et rendez grâce aux Dieux» 

\£clUrophon defcend du char ^ & P atlas eft 
enUvée fur U ceintrt ). 

BELLEROPHON^ PhiUnoi. 

Enfin je vous revois , PrincefTe incomparable. 

PHILONOÉ. 

O ch angement à ïx^z% vœux favorable l 

TOUS Df:ux. 

Que 1 plaifir de voir en ce jour 
Le Deftio céder à TAmourt 



TRAGÉDIE. 21/ 

' L E R O I. 

Jouiffez des douceurs que l'hymen vous prépare. 
Vivez heureux , vivez toujours Amans : 
Que tous vos momens ♦ * 

Soienc doux & charmans, 
Et qu'un bonheur fans fin répare 
Ce qu'un fort rigoureux vous caufa dé tourmens. 

( On entend, ici Us dmBates , les trompettes , & 
tous les autres inflrumens , dont lefonfe mêle 
aux acclamations du Peuple ^ qui chante Us 
vers fuivans ). 

CHŒUR ^DB PEUPLES. 

Le plus grand des Hiéros rend le~calme â la terre ^ 
Il fait ceflèr le^ horreurs de la guerre. 
Jouiffons *àw jamais 
Des douceurs de la paix. 

( Neuf Lyciens fe détachent & font ici une en^ 
tréey après UqueUe U Peuple chante Us deux 
coupUts qui fuivent au même fort des tim* 
haies , des trompettes & de tous Us autres 
ihftrumens ). 

CHCEUR DE PEUPLES. 

Les plaifirs nous préparent leurs charmes, 
Ne fongeons plus qu'à paflèr de beaux jours. 
Si le Ciel nous fit verfer des larmes, 



114 BELLEROPHON, &c. 

Un heureux fort en arrête le cours. 
Puirqu'uD Héros fait ceflèr nos alarmes y 
Cherchons les Jeux , les Ris & les Amours* 

Que fa paix qui fiiecéde à b peine , 
Paît aifément oublier les foupirs / 

Si le Ciel nous fournit â fa iiaine , 
Un heureux fort fatisfaic nos defîrs. 
Dans les beaux jours qu'un Héros nous ramène. 
Cherchons les Ris , les Jeux & les Plalfirs. 




LE RETOUR 

DE CLIMENE, 
PASTORALE. 



La petite Piice qui fuit Myoit été faite 
four être mife en mujîque , quoiquil fait 
arrivé qu on rie Vy a point mife* Qn avait 
même demandé quelle fàt fur le retour 
à!une belle perfonne ; ce qui efi un fujet 
affei Jiérile , & que je neujfe point cboijî , 
Jî on m^eut Uijfé le choix. 



LE RETOUR 




LE RETOUR 

DE CLIMENE. 



^ / 



PASTORALE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

A L C I D O N , T I R C I S. 
A L C I D O N. 

JL IRCIS , rends-moi raifon 
De tout ce qu'en ces lieux j'admire j 
Pourquoi , quand Tété fe retire , 
Vois je renaître ici des fleurs fur leur gazon > 
Tircîs , que veut dire 
Un fi doux réphyré 
Hors de la belle raifon ? ' , 

J'attendois déformais la neige 8ç la froidure : 
Aurons-nous le printemps deux fois î 

T^mcX^ T. 



2i8 LE RETOUR DE CLIMÊNE, 
T I R c I s. 

Clîmèae eft ie tctout , Beiger ; êc la Namre 
L'appreod à nos oî£èuix, à nos prés, à nos bciv 
Vois comme en ces climats elle Ce renouvelle , 
Elle n'a jamais eu d'appas plus éclatans ; 
Elle en veut faire autant pour cette Bellç 
Qu elle en feroit pour le printemps. 

A L, C I D O N. 
Ali ! je ne devois pas attendre 
Qu'on m'apprît qu'elle eft de retour; 
tttne fentois-je pas qu'en ce charmant (éjour^ 
Il vient de (è répandre 
Un air plus amoureux , plus tendre } 

Aimons , en ce charmant réjoui 
On ne refpire plus qu'amour. 

TOUS DEUX. 
Aimons > en ce charmant féjouc 
On ne refpire pins qu'amour. 
T I R C I S. 
Qui pourroit s'en défendre? 
A L C 1 D G N. 
Tous les cœurs enchantés fe rendront à leur toui^ 
T O U S D E U X. 
Aimons , en ce charmant fèjour 
On nercfpire plus qu'amour. 



X 



P A s T O RALE. ;aï> 

SCÈNE II 

ALCIDON, TIRCIS , THAMIRE* 

T H A MIRE. 

JLiiiTENDiiAi-jE toujours retcotic nos bocages 

De ces iraiaes chanfons ? 
Pourquoi ccfulre â TAmour ces iodigoes hom- 
mages } 
Il «rouble feul , par (es cruels ravages , 
Ïjc repos xlont nous jouIiTons. 
S'il n'était point d 'amour ^umoo<le| - 
Que ksBergersXcroient heureux ! 
Les charmes jd'une paix prpforule , 
Les înnocens plaifirs a'éroient faits tfic pour eux; 

S'il n'ëtoît point d'amour au monde. 
Que les Bergers feroient heureux ! 

Ne foufEons .point qu'il nous enchaîne p 
. Qui céfiûedahoxd y en triomphe tonpurs. 

Berger , jAmtaSktvi^ic ttotr o&affibanrs ; 
Vottsa^'avsa: ^fasaàts ara Qiaàoew 

rffiflaàJl :I*:^E. -. 

J'ai vu mille Beautés jui ne m'ont point (ùrpris t 
J'ai va Sylvie^ Amii^ Se Lifètte , & Doris » 



'.aao LE RETOUR DE CUMÈNE , 

Attaquer mon repos dont leur fierté s'o&nÇcy.^ 
Mon cœur s^eH: éprouva co()trç €ou$ leurs a]^s ; 
Je Cm for^ de ces divers combats 
Plus allure de mon indifférence. 
Que puis-j'e avoir à redouter? 
S^l faut combattre encor , ma vi£loire eft certaine; 

ALÇID Q N. 
Berger , tout cet orgueil fc laiiTera dompter , < 
Vous n'avex jamais vu Climcne. 
T H A M I R E, 
^ bien , qu'elI^e paroiflfe avec toks Ces attraits ^ 
Elle n'a jamais vu Tbamire , 
Elle apprendra ^jti'on peut braver (es traits]; 
J'inflilterai ces yeux dont Téclat vous attire, 
Eb conservant une profonde paix. 
ALCIDON ET TIRCIS, 
AH 1 ne paqrfiiivez pas , vous vous rendez coupable^ 
De fon pouvoir l'Amour eft trop jaloux. 
Quelle vengeance effroyable 
Vous pré^pare fon courroux 5 
Nous en frémiflbns pour vous* 
T HA M IRE. 
Ne cr^gaei; tiet) pour moi , jefiuirai me défendrai; 
L'Empire de l'Amour aucoit peine à s'étendre , 
Si de l'indifféceoce on favoit mieux le prix. 
Tout ion pouvoirife borne â presdre 
Pe foiblescoeairs qui veulent £tre pris^ . 



/ ï» A s T O R A L E. 2it 

S c ï: ]Sf Ë II l 

T I R C i S^ A L C I D O N. 
TIRCIS fet ALCIDON. . 

■ i. 1 *iMitoKS point ce téméraire j 
Craignons cobjoues rAmour > évitons fa colère^ . 

ALCIDON. 

L'Amour , te plus grand des vaînqneurs , 
Soumet tout â fes loix , & TUnivers l'adore ; 
Mais les cœurs des Bergers lui doivent plus encore 
Que tous les autres coeurs. 







«2 LERETOUU DE . CLIAIÈNEs 



S^C È N E l F. 

ïiRCIS, ALCnX)N, FLORISE. 

F L O R I s E. 

J £ cours de toutes parité, le éé£c£poïx dansTame; 
Ber^f , on nedokpius fe fier aux CsimeoSy 
Le plus tendre des Amans , 
Philène , a trahi ma âàme. 
Doux nœuds* qu avoient formés d^innocences 

amT>ars, 
Que nous preojons plaifîr à {errer touj; les jours 

Par v.ne tendrefle nouvelle , 
Hélas 1 ne pouvicz-vous , avec tous vos attraits^ 
Arrêter plus long- temps un Amant Infîdelle, 
Vous qui m'engagiez ppur jamais ? 

Mais, BergJfrfeyaiTèa-voiisAiiieieïttièreaffurance 

De cei%<i^efètoipjei^k / 
Souvent un cœur jaloui'^èh croit trop aifèment 
La plus foible apparence. 

F L O R I S E. 

Mon malheur n'efl que trop certab , 
Une agréable erreur ne peut flatter ma peine. 
Je me déguiferois en vain 
Xe crime de Philène 5 



PASTORAL E^i^ijl 

Je viens de voir fur le fein cle Climèad^d 
Des fleurs qo^il tenoît de ma main. 

A L C I D O N. 

Je ne fuis point furprîs que Ctîmène Tengage J 
Il faut aimer Climéne , il .Ëiut loi rendre hom* 

mage , 
Ddc-on quitter i^objet dont on avoir fait choix* 
Tous les cœurs (ont faits pour fes lois ; 
L'Amour en fa faveur permet qu'on foit volage* 

Il faut aimer Climàne , il faut lui rendre liom- 

-mage, 
Qih-on quitter l'objet dont on avoit fait clioix* 

F L O R I S E. 

Eft-ce là , jufte Ciel ! dans mes douleurs preffantes /' 
, Le (bulagemene que j'attends ? 

TIRCIS ET ALCIDOR 

£limène eft de retour ^ que nous verrons d'Amantes 
FJeurer des Amans incônfianr! 




Tiv 



282-^1 RETOUR DE CLIMÉNE;, 

SCÈNE K 
TIRCIS, ALCIDON, THAMIRE. 



B. 



THAMIRE. 



Nrgers , pourreZ'iroas bîeû m'en croire?" 
3c viens de voir Cliraène , & ne me connois plus. 

Je fuis tombé dans un trouble confus , ' 
Je n'ai point à fes yeux difputé leur viâoire; 
Jexeffens àes tranfports qui m'étoicnt inconnus , 

J*ai déjà perdu la mémoire 
De ces projets fi fiers jufqu'ici foutcnus.. 

TIRCIS ET ALCIDON. 

O redoutable Amouri 6 puiflante Vénus ! 

Quel triomphe pour vous ! quelle éclatante gloire t 

T H A M I R E. ^ 

A Taîmable Clîmcne ils vouloient réferver 
Un cœur qui £vtt toujours- rebelle ; 
Ils m'ont permis longtemps de les braver ^ 
Pour xendre ma défaite encor plus digne d'elle. 

ALCIDON. 

Que nous fommes charmés de votre ardeur 
nouvelle l 



PASTORALE- 22;; 

Vous ne ferez donc plus le feul de ces bameaux, 
Qui cbante fur des tonsii dîfTerens des autres ? 
Vous aimez ^ & vos chalumeanz 
Vont s'accorder avec les nôtres. 

T H AMIRE- 

!A des chants amoureux ils n'ont jamais fervi : 
liergers , rëcompenfons un temps que je regrette j 
Déformais je n'ai plus de voix ni de muiètte, 
Que pour chanter les yeux qui m'ont ravi. 

TOUS TROIS. 

Chantons Taimable Souveraine 

De 4nille & mille cœurs ; 
Chantons ^les traia toujours vainqueurs ; 

Chantons, chantons Climène. 

T I R C I S. 

En quelques lieux qu'elle tourne Ces pas ; 
Mille tendres amours y marquent fa prëfènce* 

T H A M I R E. 

La fiére indifférence 
Fuit toujours devant fes appas. 

A L C I D O N. 

Elle Qous défend l'efpérance , 
Et £ès rigueurs ne nous guéiilTent pas* 



%2 6 LE RETOUR DE CLIMÊlïE. 
T O U S T R p I S. 

ChaDtons^raimable Soaveraine 

De mille & mille coeurs j 
Chantons des traits toujours vainqueurs i 

Chantons , chantons Climène. 




ENONE, 

PASTORALE. 



PERSONNAGES. 

Ê N O N E , Fille du FUuve Scamandre. 

I D A L I E, bergère. 

PARIS. 

HECTOR. 

CHO^VR PE BERÔEftS. 




EN ONE, 

PASTORALE. 



ACTE PREMIER, 



SCÈNE PREMIÈRE, 
ÊNONE , CHŒUR DE BERGERS, 



M. 



ÉNONE. 



Ion Berger revient a iijourd'liui; 
Suivf 2; de mes tranfpoKs la douce violence , 
Bergers , occupons-noas de lui ? 
Cueillons pour lui des fleurs en fon abfcncc; 
UN BERGER, 
Noos fommes cous intéreifés 
A {èivir un amour fî tendre i; 
Kotts êtes fille de ^camaodrfi^^ 



ajo ÊMONE, 

£c vous nous faites voir par vos foins empreffés^ 
Qu'à l'ampur d'une Nymphe un Berger peut pté^ 

cendre* 
Nous fommes tons intéreiTés 

« A (èrvîr un tmour fi tendre* 

Un altbable PaAeur a fu plaire iros yeut , 
Les Payeurs i Tenvi c)iancent cette viâoirci 
La gloire de Paris efl la commune gloire 
De tous les fiergers de ces lieux* 
C H 0^ U R. 
Un aimable Pafteur , &c. 

EN ONE. 
Dans l'Empire d'Amour on tient le taogCipr£me ^ 
Dès que l'on fait charmer ( i )• 
Le Dkn Pan ^Jupiter même 
N'y font point reconnus , s'ils se fè font aimer : 
Et q'cA un demi<«Dieu que 4e Bercer qu'oa aime. 
UN BERGER. 
Aimez fans drainte , Uv-sez-vous 
Aux innocens.plaifîrs d'une ardeur mutuelle. 

Vous êtes Nymphe & belle, 
Vous àimea^j votre amour Se des appas fidoux 
Ne (àuroient trouver d*infidelle. 

É N O N E. 
Mon Berger m'aimera toujours , 



(I) Ces deux rtts font ïulH danis Thétis & Pelée. II 
Àufi en conGiwe ^e «et Ofém ^ peAibie«r <^ Énone, 



PASTORALE, aft 

II me le jure tous les jours 5 
J'en crois Tardeur dont il le jure. 
J'en crois (es doux tranfports & Tes foins affidus j 
Mais j*en crois peur-étre-encor plus 
Mon coeur même qui m'en alTure. 



s C È N £ 1 L 
ÉNONE, IDALIE, CHŒU^ 



N, 



IDALIE. 



I YMPBE , Pttis eft atrlvé. 
ÉNONE. 

, Il me cherclie , fans doute ^ aK! courons , Idalle^ 
Dans les lieux où tu Tas trouvé. 
IDALIE. 
Je Tai trouvé cirevr • pteîn de mélancolie , 

Ailis fous ces nfarcs voifîns ; 
Etfes foupirs marquoieot une ame enfevelic 
Dans de profonds chagrins. 
ÉNONE. 
Il ne me diercHe pas l Ak ! Dieux , quelle noo^ 

vcUe l 
Il cft a pr^ d'Énone , & ne la cherche pas ! 
Quel retour d'un- Amant l deux joues d'ablènce j 

hélas! 
Ontwls changé ce coeur fi tendre & fi fidelle 1 



a^i É N O N E> 

I D A L I E. 

lAùs, fans doute, il reiTent une peine cruelle. 
É N O N E. 

AK ! que ne la vient-il partager avec moi l 
Si nos peines ne font communes , 

Si je n'adoucis plus toutes Tes infortunes , 
Il me manque de foi. 

Je frifibnne déjà des maux que j'envifage : 

ll7n défordre confus agite mes efpdts. 

Dieux ! quel eft cet affreux préfage ^ 
Allons > allons chercher Paris. 




SCENE III. 



PASTORALE, aj j 



SCÈNE III. 

I D A L I E, C H (B U R.- 
IDA LIE. 

Jl ouR les cœurs délicats FAmour a trop 

d'alarmes, • ^ 

Ils en devroient toujours éviter le danger j 
Mais les ceurs délicats , uop touchés de fês 

cbarmes. 
Sont les plus prêts à s'engager. 

CHŒUR, 

Four les cœurs délicats , kc. 




Tome X 



y 



il ' ' I 

À C 'T E IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PA RIS. 

jfVrMABits' lieur, agi'éahlcsr retiraittt', 
Qui'm*aVe^ vrt gWJter 
Des doaceurs Ci parfaites , 
Non , je ne fauroiS ^oifs qiiîttek 
Vous roe repréfdtttez iàâs cefic 
Les plaifirs dont mon coçnr s'eft laiffé transporter r 
Vous promettez encor ces biens à ma tcndrêffé i ' 
Non , je ne faurois vous quitter* 

Mais je vois la Nymplie que j'aime. 
Lieux trop charmans , quVile vient vous prête» 
D'appas pour m'arrétcr ! 
Soyez toujours témoins de mon ardeur extrême : 
NoB y je ne faurois vous quitter. 



PA s T O R A L E. 43J 

SCÈNE II. 
P A R I S, É N O N E. 



E* 



PARIS. 



jNONE , farez-vous quel ennui me tourmente } 
On me veut arracher des lieux od je vous voi. 
J'étois Berger , vous receviex ma foi , 
Mon bonheur pafToit mon attente ; 
Mais je reviens de Troie , oii fai vu , malgré moi ; 

Que ma fortune efl trop brillante. 
J'ai reçu les refpeéts d'une Cour éclatante, 

Qui fait trembler tout fous fa loi. 
En vous le racontant ma douleur en augmente; 
Chère Énone , j'apprends que fe fuis fSs du Roi. _. 

ÉNONE. • 
Vous êtes fils duRoi ! quel coup pour une Amante l 

PARIS. 
Le Roi m'a commandé de ne le ^itter pas^ 
La Rtine â chaque ijiôant me^erroit dans &s brasj 

Sur moi feul leur fuite nombreufe 
Attachoit fes regards flatteurs de curieux : 
Mais je n'ai pu fouftrir , d'un fort fi glorieux , 

La contrainte trop rigoureufe ; 
Je me fuis dérobé j j 'ai volé dans ces lieux» 

V ij 



2^6 ' É N O NE, "" 

Ê N O N E. 

Eetournez , retournez dans cette Cour ponipeufè.' 

PARIS. 

Votre amour feul na'eft précieur» 
EN ONE. 
Ah l ne m'amufcz plus par votre ardeur trom-; 
peufe.. 

PARIS.* 
Fîez-vous , belle Énone j au pouvoir de vos yeux» , 

É N O N E. 
Laiflez mourir Énone , elle eft trop malhcurcufè,; 
Je croyois n'aimer qu'un Berger ^ 
Faut-il que vous ceffiez de l'être ? 
Lotfque vous fiîtes m'engager^ 
Je defcendis du rang oii le Ciel m'a fait naître ^ 

. Je me plus à le négliger^ 
Qui jamais eût prévu que vousdulïîez changer 
Par le nouveliclatoii vous allez paroître ? 
Je croyois n'aimer qu'un Berger , 
Faut-il que vous cefïîez de l'être 2^ 
F A R I S^. 
Ah: il pour conferverde fî tendres amours, 
{1 faut être Berger , je le ferai toujours. 
Oui , mon coeur défavoue une illuftrc fortune t 
Je refofe à jamais fà faveur importune (i) , 



(ï> Voilà la même faute que Racine a faite au com-* 
«cnccdienî de la premicrç Scène A*Androma<iuc.. 



PASTORALE. 15^ 

Qui m^accable d'un bien qui ne me peut âatter; 

Je reprends la houlette 
Qu'avec vous fi iong-ienaps ces bois m'ont vu 
porter ; 

Je reprends la mulctte 
Accoutumée a vous chanter ; 
Et touché déformais des feuls regards d'Énonc]^ 
PoiTédé dé Ces fèuIs appas ^ 
Mon cœur ne (ê (buviendra pas 
Qu*il foît dans TUnivers ni Couronne , ni Ttôpd 

Ê N O N K 
Pourriez- vous à ce point fignaler votre foi ? 
Vous laiilèriei la Cour poux vivre en ces bocages t 
PARIS. 

Nymphe , n'avez- vous pas Je votre rang pour mot 
Quitté les avantages ? ^ . 
J*ai du praifîr de favoir 
Qu'un Monarque foit mon pcre ,. 
Puifqu^enffn fe puis avoir 
Un facrifîce a vous faire. 

TOUS DEUX. 
Pour demeurer dans vos liens , 
Eft-ilrien que je n'abanJpnne ? 
Quand on connoît les blensque TAmourdonne; 
On ne connoît plus, d'autres biens. 



^3^ EN ONE, 

SCÈNE I I L 

PARIS, ÉNONE, IDALIE. 

ID ALhE. 

Ly H Guerrier dans ces lieux arrive , 
Jl y cherckc Paris arec cmpreffemenu 

ÉNONE. 

Que ma frayeur cft vivcl 
Tu yeux , cruel Deftin, m'arracher mon Amant. 

PARIS. 

Ah ! plutôt du jour même II faudra qu'on me 

prive. 
Le Deftin ne peut rien £ir un nœud û charmant* 




PASTORALE. ^3^ 



A C T E VI I L 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HE C T O R, P A R I S. 

HECTOR.- 

y^ n 1 ! vous vous obfVinez a vivre ea ces 

retraites? 
Oubliez-vQus dëja , mon frère , qui vous êtes , 
Quel fang vous a donné le jour ? 

PAR I S. 

Seigneur , f ai peine encore a vous nommer mom 
frère. 

Hélas ! vous ne connoiilèz guère 
Les biens de ce charmant féjjour. 
Une éternelte pak tient ici fon empire : 
On fe fait â la Cour mille divers malheurs , 
Dont jamais en ces lieux un Beiger ne foupire ; 1 
A peine favons-nous le» noms de vos douleurs ; 
Les Dieux dans leurs tréfors n'ont rien qui pâ( 
fiiffire 

Pour contenter vos cœurs* 
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Ici ^quelques troupeaux, de l'ombrage ^ un 2eî 
pîiyre, ' 
Qui nous faffç naître des fleurs , 
Voilâ tous les biens qu'on defire ; . 
Et ce qui paiTeeucor tout ce qu'on peut vous direil 
On aime ici , mon frère , on n'aime poinc ailleurs* 

HECTOR. 
Ne rougiflez-vous point de rindîgne molleflê 
Qu'aux yeux d'Heâor vous laiiîez éclater ? 
Lorfque de votre ùtng vous voyez la noblefle , 
Far quel honteux eppas un jfbrt plein de bafTeilé 
Peut-il vous enchanter 2 
PARI S. 
Soufirez qu'à vos regards ma foibleiTe s'expoÊ. 
Senfible au fcul plaifir d'aimer & d'être aimé , 
Je ne fuis point accoutumé 
Aux devoirs que la gloire? jmpofê. 
Je ne connois encor que cette douce loi 

Que mon ams a tou/ours fuivie. 
P'aujourd'hui feulement je fuis fils d'un grand Roî; 
Je fus Berger toute ma vie. 

( Le refte manque )# 
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PIGMALION; 

PRINCE DE TY.R, 
' COMÉDIE. 

^—^^ " ' I il ^ I ^ I , , , ,0 

PROLOGUE 

SCÈNE FREMIÈRE. 
l'A M OU R f€ul. 

VJrîji , c*€ft par k Sty t que feajorc ; : 
Si je ne pais-drer rài^bo de <îct«e infore , 
^ J'oins fRQii'fiain^aii pour jamak. 
V Je- flie banmt dé toute la nacinre , ■ .1 s 

Je bri(è moix afrc^ tnes ttaks^ ^ 

Je IftHIè itt amis glacëet. 

Et les Belles coibaivs^eB /; 

De leurs inutiles attraits. 
ftuoi ! le grajud Jupiia:^:po or feire une concjuétc i 
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Abandonna des Cieùx le fuperbc féjour ; 
Ce Dieu s'humanifa jufqu'à devenir bête ; 
Dcax cornes s'élevoient.fur fon augufte tête, 
Et dans ces doux transports il mugiflbit d'amour ! 
Quoi î ma mère , furprife en état peu jnodcfte» .. 
^Cansles fatals filets d'un époux imprudent. 
Donna Ueu par cet accident 
A la médifànce célefte r ' 
Moi-même quand je vis que tout fuiyoic ma ioi^ 

Qu'il n*«t6it plus de cœurs tranquilles , 
Plutôt que de laiiTer mes âèthes inutiles , 

Je les employai contre moi. 
Enfin je (uis vainqueur de tant çe^^i re^i^e ^ 
A mes aimables tcaijts tout fe laifiè bief&r , 
De foi-même on fe vient foumetcrei mon Empife >, 
Et Pigmalion (êul prétend s'en difpenfèr î 
En varn^ popr émouvoir fon ame indjfFéremê , 
Je le fais adorer par une jeune A niante ; 
Les feux les plus ardens qui cenfumety un cœur , 
J'ai voulu fans pitié les ramafler en cllç-i^ 
Cet ingrat défang^froiiexercjÈ fit riguteur. 
Aimer, e'eft vifion^ fdupirer» bagatelle^ 
Non y de quelque froideur qu'il puiifle êtr^ moni ^ 
Il faut qu'à ipon flambeau cette glace (è^ fonde; 
Si je laifÇojs fon orgueil impuni f\ 

Qui m'adoreroit drns le monde l ^ 

Mais j'apperçois l'Hymen. 

' B . 
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S C È N Ê IL 

L'AMOUR, L'HYMENÉE. 

L * H Y M Ë N É E. 

J 'ENTSNbs que tu te plains 
Du fier Pigmalian ^ui brave tes atteintes j 
Amour , confole-toi ; f ai part à fcs dédains, ! 

Et viens faire les mêmes pB^totts.' 
Fier de fon indolence , il nourrit dans le coeur 
Un fauvage mépris des plaifirs que je donne» 
Pour moi , la nouveauté du fentiment' m'ctonnc ^ 
Ou je me trompe , ou je ne fais pas peur. 
L?AMOUR. 
Encore s'il aimoit fans fe marier, paflè, 
Il en feroit moins â blâmer. 

L'HYMENÉE. 
S'il fe marioit fans aimer , 
Peut-être fe lui feroîs grâce. 
L'AMOUR. 
Mais contre l'Amour même ofer k déclarer î 

' L'HYMENÉE, 

Mais nourrir pour THymen une haine implacable! 
L'AMOUR. 
Ceft r^i^dace h plus coupable^ 

* X iij' 



O/^ P IG M A LM O N, 
L'HYMENÉE. 

C'eft un affront qu-on ne peut réparer. 
Si eu m'en crois , Amouc , lions* une. partie » 
Unifions* ûoustoa^ deux contre Pigmaliob. 
L * A M O U R. 
• Nous arons trop d*antçatliie 
Pour fornser la moindre nnton. 
Ce (croît pour le monde une extrême (urprifê , 
Si i'Amoor flc l'Hymen pouvoient fe réunir. 
Non, non, n'y foogeons point. Le moyen dé' 
bannir 
L'inimitié qui nous divife ? 

L' H Y M E N É £• 
Il eft vrai > nous n'avons aucune liaifon; 
Je m'en plait», & l'Amour inceflamment m'of- 
feniè. 
S'il pouvoir entendre raifon , 
II verrojt que c'eii Jui qui rompe rintelligence. 
Apres que deux Amans , firappés des menées traits ^ 
Se font long-temps confumés en lotihaits y 

Quelle feroit leur deftinée, 
S'ils ne pouvoient aller jufqu'aux effets , 
A la faveur de l'Hymenéc ? 
Aufli-tôt cependant l'Amour brife en courroux 
La chaîne que lui-même entre eux avoit formée} 
La torche conjugale â peine eft allumée y 
Qu'il éteint fes feux les plus doux. 
Ma flâme avec la tienne eft-elle incompatible ? 
E: quand je vois deux caurs unis par tes liei^is. 
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Pourquoi A>il-il ét^iiip^Jîblf 
.Qu'ils )c foiciK ao/Ii par les miens ? 

L'AMOUR. 

Voilà ce qui^ de doos le peuple Ce figure , 
n nous croit boanemeut de la même nature y 

Le plus^ fouvent je fais ce <}ue tu fais , 
Ce font les mêmes feux & les mêmes tendrelTes : 
Mais enfin jç ne fais quelle^ dëlicateflès 
Qui me fuîvent toujours , ne te fuiveni jamais. 
On goilie cent plaîfirs par la feule manière 

Dont j'accorde quelques plaifirs j 

Mais toi , d'une façon gtoflîcre , 

Tu contentes tous les defirs. 
Tu livres tout en proie a ces defirs avides 
Que ta facilité remplit trop promptement^ 
Tu prodigues d*abord cent faveurs infipides , 
Et tu t'es épuifé dès Je premier moment. 
Mais de ces mêmes biens il eft un autre ufage } 
Le refus que fen fais enflamme mieux un osur : 
Je feins d'en être avare , & plus je les ménage , 

Plus j'en augmente la valeur* 
A nourrir les feuhaits fans ceffe.jc m'attache , 
Ce que je veux donner, je fois qu'on me Tahacbe. ' 
La plus foîble faveur devient pleine d'appas ? 
Quand un Amant de mille v«ux f achète. 
Son ardeur s'entretient Êins être âtisftite ) 

H fouhaîte ce qu'il n'a pas, 
V Si-tôt qu'il a ce qu'il fouhaite. > 

X ÎV 
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L*H Y M E N É E. 
Apris tant de faveurs la dernière a fon tôiir; 
JMalgré ta politique il faut que Ton y vienne , 
Et quand on en e(l la , qu'importe qu'on la tienne 
Ou de l'Hymen ou de l'Amour ? 

L'AMOUR. 

Quand tu combles de biens, tu n^obliges per- 
fonne , 

On a droit de l'ordontier; 
Mais pour moi^ jt fuis libre , Se tout ce que jC 
donne , 
Je pourrois ne le pas donner. 
Maître abfolu de moi , je difpenfê mes grâces ; 
On te force a payer un tribut q^e tu dois ; 
Tu fais ce que la Loi commande que tu fafTes , 

Et je fuis au-deïïùs des Loix. 
Souvent ceux qui de toi recevroîent toute chofê » 
Ne te font pas l'iionneur de te rien demander. 
Si l'on a le goût fin , peut-on s'accommoder 
Des plaifirs dont la Loi difpofe ? 

L'H y M EN Ë E. 

Qaç^ l'Amour fait p^ ce qu'il ditl 
C'eft de ta liberté le funede avantage, 
Qui rend de tes fujecs le nombre fi petit. 

Et qui leuc fait perdre courage» 
L'Amour à les payer ne peut être forcé : 
On fait qu'affez fouvent il s'en eft ^lifpenfé ; 
On fait de plus qu'il efl alTez peu laifonnab^ > 
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. Dncft£urd*çtreiniférablc, 
Et npn d'hêtre récompcnlî. 
Mais THyinen of&e â tous une meilleure voie , 

Qui conduit à là même fin. 
On eft fiîr de godtèr 1^ plus fènfible joie , 
Sans en pafler par le chagrin. 
L'AMOUR. 

Et de-Ià vient , Hymen , & dc-là vtent fans doute; 
Qu'on bien reçu de toi perd auflî-tôt fbn prix ; 
Ce qu'on acquiert fans peine efl dighc de mépris. 

On n'eftime que ce qui coâte. 
Mais n'apperçois-je pas h Gloire qui s'avance f . 

L*H Y M E N £E. . 
Ceft elle-même. Amour, il n'en faut poîof 
douter. 

L'AMOUR. 

Quel fijjet nous ramène ? 




\ 
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SCÈNE, II I. 

L'AMOUR, UHYMENÊE, 
LA GLOIRE. 

LA GLOIRE. 

\J li defîr de vengeance , 
Que dès long-te«ips je cherche a çonteotcr. 
PigmaBckn eft Prince , & fut ceux qui comman-» 

dent , 
Xé^ Gloire doit toujours garder quelque afcendanc î 

Dans cet état indépendant , 

Ccft de moi feule qu'ils dépendent. 
Mais ce Prince de Tyr , rcvohé contre mot , 
A pu fc conieotcr d'être Prince en peînwre. 
Croiriez-vous ce qui feît fon plai illuftre emploi ? 

Le croiricï-vous? c'eft la Sculpture. 
Un bon Sculpteur chez lui vaut bien un Conque* 

raut. 
J'étale vainement mes charmes i fa vue. ^^ 
Armé de fon cifeau , polir, une Statue » 

Voilà tout ce qu'il entrcpVend. 
Je prétends me venger , & je viens t'en înftruîre. 
Amour, tu gagneras an coeur en me fervant ^ 
_ La Gloire dans ce cçeur ne pourrpit s'introduire, 

Si TAmour ne marçhoit devant. 
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Si tu m'ouvres Tentrée , il doit m'êcte acceflible ; 
Il efl aîfé d'unie tes intérêts aux inieQS. 
Qui fent un fore «moor , à la gloire eiiicnCble ; 
Il veut plaire, 5c la Gloire en offfe los moyens. 

L' A M O U R a L'Hymtkét. 
Vois-ru que c*eft â moi que la Gloire s'adrcffe ; 
Qu'elle ne peut ^nn cœur fe rendre la maîireife , 
Si l'Amour par bonté ne veut la fccourîr ? 
Pour l'Hymen /{on fecours n'eft pas fort né- 

ceflatrej 
Car bien loin dUnfpirer ce beau defîrdc plaire. 
Il (ait le (ccret d'en guérir. 

L'H Y M E N É E. 

Tu devrois être un peu plus raifonnable* 
Nous fervons comme toi la Gloire â notre toar^ 
Et fouyeni tu rendrois fa perte inévitable , 
^ii'Hymeo ne. couvroit d'un ?oile charitable 
Mille fredaines de l'Amour* 
L A G L O I R E. 
- A cette difcordc éternelle 
L'on vous reconnoît aifément. 
L'AMOUH. 
Pigmalion cauTe notre querelle , 
Nous en parlions dans ce même ni6ment. 
Il nous fait â tous deux l'of&ftfè la pins vive. 
Pour nous^venger de lui, l^Hymea a prétendu 
Que-Bous contfaâaffipasaaeiigueofiefifive. 
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Et moi je m'en fuis défendu. 
Voyez un peu qaeHe apparence 
De calmer nos inimitiés^ 

L A G L O I R E. 

Il n*eft pas i propos que vous la contrariez 

Cette chimérique alliance. 
ir faut que l'Amour palTe, & qu'il n'ait que foa 
temps. 

L'Hymen lui (uccéde, & tobt change: 
Sans cela , deux époux s'aimeroienc a cent ans ^ 

Ce (èroit un défordre étrange. 
L'Amouf cieodroîc les cœurs dans un long efclar 

vage j 
Jamais les libertés ne feroient de retour : 
11 faut bien à la fin que l'Hymen les dégage. 
L'Amour dans l'univers fcroic trop de ravage, 
L'Hymen eft néceflaire à détruire l'Amour. 
Si cependant vous voulez bien m'en croire , 

Empêchez qu'au Prince de Tyr 
Vos débats étemels ne livrent la viâoîre. 
Faites trêve du moins ; fongez que c'eft la Gloire 

Qui vous prcllc d'y confentir. 
L'A M O U R. 
La trêve fera courte , & notre intelligence 

Ne durera pas trop long- temps. 

L A G L O I R E. 

Oh ! c'eft ainfî que je l'entends , 
. £t fans tirer à conféquepce. 
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L'AfAOUK â l'Hym^nù. 

Tbache-U , je me rends à ton ardent foubait. 

L'H y M E N É E. 
Tu dis ce touchc-li de ton air ordinaire; 
Les grâces que fobvent P Amour brûle dp faire» 
II pafoît les faire à regtet. 
L * A M O U R. 
Ci, mes Confédérés , fongeons â la vengeance. 
Je viens en cet inftant d'en trouver un moyen , 
Il m'a déjà fcrvi, m*a réufli fort tien , 

Fiez-.vousr^n à mon expérknçfi. * ^ 

Narcifle ni'ayoit outragé , ^^ 
Jétois par fa froideur à bout de mon adreffe ; 
C« fut par ce moyen qu'enfin je pa'en vengeai i 

Pigmalion eft de là m^me efpcce. 
' Une Divinité me tira d'embarras ; 
Elte fi; mon afiaire , & je vous le protcftc ; [ 
* 3e ne m'en mêlai prefque pas ; ' ' ' i 
Narciffi eût fon fiiH , * de teftcL ! 
Allons la confulcéf , cefve Divinité! 
y 0U5 en ftrex contcns , je puis vous le prédii* 

L'HYMENÈR 
Son oam ? 

,1. : : L'A; MO U »* ; 

Ccft laFolic/: ' "' • 
' CH YM E NÉE. 

AttoDs , ÙLtiÊ vaiiké; 
M^QS rderoQS toos Mis de fou Eaipim / 



LA G L 6 I R È. 

•••.'-■ ^ ■ T 
Connoiflez-vous la Gloire , en lui parlant ainï? 

Qui ? moi î firoîs cônfùlccr la Fofie ? 
^,,,;^ ^. ,' . L'A MO y.IL,' \: j.',.l 

Nous voilà bien î ^ne vent dirrjded^ - 
L A G L O I R E. 
* Je foufîrirai qa*a ma honte on publie ? ! . • 

L'A M O UR. . 

Oui^dà^ vousy vie&drc& 

LA' G L IR É.^ 

•' '• • ^ Moi? " ^ ^'^ '' '"^ 
L*A M qU R. 

Vous. Et poarqaoi nottt 
Cette déUcatefle eft bien imaginée. 
Eics-vous , s'il vous^pUi:£,:d!emeilleare maifoa 
Que rWw* Wc^'%«^°4«:? 

l.'HY M E NîÉE- J.- :• 
blette i^catefle^ffia&ïifc faîfboi "* • / 

Pour un mot, pour un ritn ^ là Gloire le gea« 
Jarine^ 7* 

Elle eft d'biiJseiii àfaire gkahcS vacarme 9 
Sans en lavoir trop Uçtuo^qo. ^ \ 

Hé bi^Dià;kFiiOe.O!it|ttétend vous conduire? 
Vougyà^ tirni iiaiilarki £&tQe:«oiÉi><M«r f 
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Pour qui donc voulez-voos paflêr ? 
N'êtes- vous pas la Gloire ? c'cft tout dire. 
K'eil-ce pas vous par qui les hommes (ont leurras 

D'une eigérance mal fondée , 
Qui leur fait méprifer des périls afTurés 5 
Pour courir après une idée ? 
N*eft-cc pas vous qui repaiffez de bruît 
* Ces demi^-Dieux, ces Héros qui vous fuivenf ? 
.Vous les comblez de biens qui leur furvivefat ," 
- Et dont ils n'ont jamais' k fruit. 
< 4^ pré^nd au itontieuc odt votre voiit f ^p^Iey 
lOeoft fimèx fom MH>ir un plus beao niontnaent. 
Xa vie im^jçînatfe »< on la clierdie ardomment» 
Même aux dépens -àt la réelle. , .. ^ 
Mais je la tiens un peu fujette à caution , 
Cette féconde vie, â vos grands coeurs fi chère j 

Le début ne fauroit m'en plaire ; 
Qui la veutacquérir , meurt par provifion» 
Et vous vous piquez d^étre &ge t 
AiIùré|Msfit c'eft ^len i vous ! - 
Venez â la PàSè , «c kî rendez gommage i 
Vous ne valez pas mieux que nous. 
LA GLOIRE. 
Des (èntimens fi bas . •• • 

. L' H y M E N É E. 

Ah ! point d'apologie» 

L A G L O I R E. 

Quoi ! je 4^mencirois . • . • 
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L* H y M E N É E. 

Tout ce qu'il vous plaira. 
Mous verrons qui remportera. 
Çà , uns façon , allons à la Folie. 
L'AMOUR. 

La Déeflè a fu nos débaxs. 
Dans ce lieu même elle nous va paroître ; • 
Son Palais va s'ouvrir. Gloire , n'oubliez pas 
Le refpedl oii vous devez être. 

( Le Palais de ta Toiie s^ou^re; il n^eft cém^ 
• foféque de grouffues , enrichi de mafquts , Ùe. 

, La FùUe y far ou fur un trânc , & U Raijip 

jsncàaînA à fes pieds ). 
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SCÈNE IV. 

L*AMOUR, L'HYMENÉE; 
LA GLOIRE , LA FOLIE 

dcms fon Palais. 

L'H Y M E N É E. 

VTrande Divinité, maîtrcfle des humams , 
Toi , qu'en mille façons tout l'Univers adore , 
Toi , dont on fuit toujours les ordres fouverains , 

Soit qu'on le fâche ou qu'on Tignorc > 

Toi , dont l'Empire eft affermi 

Par la glorieufe défaite 

Du ibns commun ton ennemi , 
Qui pour jamais du monde a fait retraite , 
L'Amour , PHymen > la Gloire . implorent too 

appui f 
Tu n'as point de fujets qui te foient plus fidelles j 
Par ton propre intérêt embralTc nos querelles : 
Si nos Divinités Ce vengent aujourd'hui , 

Tu te vengeras avec elles. 
Du fier Pigmalion nous nous plaignons tous troisî 
Il méprife l'Amour , il hait le mariage ; 
La Gloire ne peut rien pour loucher fon courage^ 
Vois , Déeffe , combien tu perdras de tes droits , 

Si ce PigmalioQ' eft fage* . 

Tome X. Y 
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L A F O L I E. 

Vous, qui de mon Empire êtes les vrais foutlens^ 
IVliaîfires de mes loiz , amis de la Folie , 
Rëpondez-vous de moi ? même ineérêt nous lie j 

Tous ros ennemis font les mkns. 
Sur-tout, Amour , Hymen , c'eft par vous que 

s'élève 
Un pouvoir qui ne peut fubfifter que par vous* 
L'Amour feul commence les fous , 
Mais c'cft THyraen qui ks achève* 
L A G L O I R E. 
Ne fpécifiei rien, Déefle, à mon égard: 
Je n'entends pas ici que Ton me joue ; 
CsLr ie difcours de l'Hymen , pour i^a part , 

Sans façon ^ je le défavoue. 
C'eft malgré moi qu'il m'arrête eii ces lieux j 
Je ne l'ai point prié de porter la parole , 
Je ne vous connols point. 

LA FOLIÉ. 

Je Vous «n aime miettl $ 
Vous en êtes d*autant plus folle* 
Que l'on me reconnoiilè , ou non ^ 
Four Ton unique Souveraine , 
Ceb ne me met guère en peine ^ 
Et l'un & l'autre eft toujours bon» 
Et même qui prétend ne me pas reconnpîttCj 
Me fait plus de plaifîr que qui me reconnoît* 
Les plus grands fous font ceux qui ne penfent pas ^ 
rêtrej 
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Ç'cft oe rêtrc pas uop que de favoit qu'on Tcft. , 

Mon cuke eft rempli de mydère; 
Jç me dëguiiè aux miens , me dérobe à leurs yeux 
Et jamais on ne tpe fert mleqx 
Que quand on ne le croit pas faire. 
Cachée à la plupart de mes adorateurs y 
En changeant mon vrai nom, j'it Tart de les 

furpcendre \ 
Sous des noms cmpramés je reçois des honneurs 

Qu'i la Folie on ne voudroitpas rendre. 
Ainfî lor(qu'àl*Amour on dreflè des Autels y 
L'erreur n'eft que de nom, c'eft à moi qu'on lef 

drefle. 
Quand la Gloire (è rend ttaîtrefle èits mortels , 
C'eâ fous fon nom que je m'en rends maîorefie* 
L'A M C U R d /j Gfpirc 
Ces taifonnemens (ont pteflans. * 

Voyex comme on fe trompe en geai ; ' 
On a de la Folie une mâuraiÊ idée. i 

Vous n'étiez pas per&adée 
Qu'elle parlât de fi boa fent. 
LA F O L I £• 
C'ell un effet de mon adreflè ; 
Ceft de ma politique un des plus fins reffi)rt$.' 
J'ai trouvé le fecre^d'i miter la Sageflè, 

Et d'en prendre tous les dehors. 
Faroi\ nous dtftinguer , lorfqu'on nous examine! 
Il faudrott avoir de bons yeux. 
J'k copié fon férîcux. • . 

Y îj 



26o P I G M A L I O N, 

Une ombre de bon fens dans mes difcours domine; 

Et qui croiroîc qu'elle raiibnnât mieux? 
Mais j'ai fait encor plus , j'ai paflë mon modèle» 
La SageiTe a moins Tair d'être fage que moi. 
Qu'on choifiiTe entre nous , on me prendra potk 
elle, 
Et l'Univers vous en peut faire fcH. 
On croit que l'une à l'autre cft oppofëe > 
Et que la différence en eft fenfîble ; abus : 
Noos nous touchons , la méprifè cfï aifôe* 
Un point nous fépare , & rien plus. 
Ces fages » dont le monde eft aujourd'hui la dupe>; 
Voyez quel eft l'objet dont leur ame s'occupe , 
La. SageiTe ? Aprçs elleih ont couru long-temps i 
Et conunent à leurs foins fcroit-elfe échappée .*^ 
Au lieu 4^elle ils m'ont attrappée , 
♦Et je les ai rendus contens. * 

Ils alloient à leur but par cent dherCes routes , 
Chacun d'eux choififToit la meilleure pourfèi; 
Elles s'entrevalqietn bien toutes , 
Elles n'aboutiiToient qu'à mon 

L'HYMENÉE â L'Amour. 
I>ans quel difcours la PéeiTe s'embarque: 
A propos de Pigmalion > 
On la peut aifément connoître â cette marque». 
. Elle aime la digreflîon. 

LA POLI E. 
De quoi s'agiffoit-il \ 
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L'H Y M E N ÉE. 
Bon cela. 
L A FO LIE. 

Je vous jure 
Qu'il ne m'en fouvîein déjà pks. 
L'AMOUR. 
C*eft de Pigmairon. 

L A F O L I E. 

Il vous Êiît quclqu'injure j 
Le compliment a roulé là-defliis , 
N'eft-ce pas ? 

L*A M O U R. 
Juftement. 

L A F O L I E. 

Il faut voir cette affàire»^ 
lî ixe veut point de TAmour ? 
L'A M au R. 

Non. 
•L A F O L I E. 
Ni de l'Hymen ? ni de la Gloire ? bon» 
Et quel homme ell-ce l 

L'AMOUR. 

Un Statuaire, 
Mais pourtant de condition ^ 
Prince. 

L A F O L I E. 
^ Un Sculpteur ? Il me vient à la tête 
la plus grptefque invention . .. . ^ 
Ak! le bet objet que f apprjSte. 
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A fa bizarre paffion I ^ 

Vous êtes tous vengés , fen doanc ma parole j 
Il aimera, & marîra,. 
El même le cœur lui viendra : 
Vous ne vices jamais de cervelle fi folle » 
Pas un fou n'en approchera. 
L'AMOUR. 
Et 4juel eft ce moyeircncor ? 

LA FOLIE: 

Qu'il vous Cu&fc 
Que je fuis fûre de mon fait. 
Si le refte vous eft fccrct , 
Vous aurez le plaifir ad moins de la furptifi;* 

L * A M O U R. 
Mai$ Ipi joâras-m bien un tour auffi galant 
Que celui qu'autrefois tu jouas à Nardffe î 
LA FOLIE. 
Bon , ce fiit un tour de novice } 
Mais j'en préparc un excellent. 
Rien en matière de folie 
Ne peut être plus achevé ; 
i^'ipvention en eft joHe. 

L'HYMENÉE. 
Et cela , fans avoir rêvé ? 

LA GLOIRE. 
La chofe eft natUKile : un Sage qui rumine ; 
Ayant bien ruminé , ne délibère rien. 
Un fou fuît ail hafard tout ce qu il imagine. 
Et fol^ent il rencow« W^» 
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L*H Y M E N ÉE. 

Maïs n'admirez-¥Oiis pQÎnt combien elle dl fertile 

£n diverfes iaventioDs f 

LA FOLIE. 
Voas vous en écorniez ! rien ue xn'eû plus facile i 

Toujours nouvelles vifions. 
J'iu vente fans relâche, âc jamais ne m'en laflè , 

Mon fonds ne s'épuîfè jamais ^ 
Ec tant que des humains fubfiilera la race , 

J'inventerai fur nouveaux frais. 
Les (îècles précédeos ont produit mille Sages ^ 

J'entends Sages de ma façon ^ 
Au genre humain tous ont donné kçon , 
Tous ont tenu de di£Férens langages» 

Peuc-êcre vous vous figurez 
Qu'il n'en ef^ pas teâé pour tous les derniers Âges 9 

Patience y & vous le verrez. 
Quand je travaille i rendre une langue plus pure. 
Je Teinbellis toujours par quelque changement. 
Ce dernier changenoenc » i^ faut , dit-on , qu'il dure* 

Parlera- t*on jamais plus purement ? 
Mais j'mvente auffi-tôc quelque délicatefle; 
De lui faire avoir cours mes gens prennent le foin; 
On trouve encor que , pour plus de julieife , 

Cette langue en avoit bcfoîn. 
Maintenant fans fcrupule on raille des manières 

Qui fe pratiquoient autrefois. 

Grands Dieux ! qu'elles écoieflt grofficres l 

Quelles Coutumes ! quelles Lois \ 
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Ils avoteDt bien peu de lumières* 
Leurs méthocles avoienc un air aflèz plai(ànt ; 

Il feroit beau les comparer aux nôtres. 
Encore cinquante ans , & j'en introduis d'autres ; 
On raillera de celles d'à-préfent. 
Mais la SageiTe a cela d'incommode y 
Qu'elle n *a pas cette diverfitë : 
C'eft ce qu'en elle audi je n'ai pas imité. 
Quand on la trouveroit, fetoit-elle à la mode 

Avec fon uniformité? 
Son train toujours égal fans doute (èroit caufe 

Qu'on s'en dégoâtçroit bientôt. 
Quoi f les hommes feroient toujours la mime 
chofe? 

Ce n'elè pas là ce qu'il leur faut. 
Ils {ècoâroient le joug qu'ils anroicnt reçu d'elle ; 
pQur ce règne étranger ils auroientdu mépris ^ 
hs reviendfoient à moi leur Reine namrelle , 

Qui fais manier leurs, esprits. 
Auflî de jour en jour je fais mieux mes affaires > 
Ma domination s'établit toujours mieux. 
Les hommes d'à-préfent font plus fous quejeurs 
pères î 

Leurs fils enchériront fur etnc ^ 
Les petits-fîls auront plus de chimères 
Que leurs exttavagans aïeux. 



LA COMÈTE, 



LA COMETE, 

COMÉDIE. 



Tome X. 



PERSONNAGES, 

L'ASTROLOGUE. , 

FLORICE, F,llc de ÏAjîrohgue. 

M. DE LA FOREST, Amantà» 
Flarice. 

M. TAQUÏNET, OncU it M. dt. 
M Foreft. 

MADAME LA COMTESSE D^ 
GOÙSTIGNAN. 

MADAME FRAISIER. 

MATHURiN, Fakt deFAJirologuu 

FRANÇOISE, Servante. 

PEUX VALETS de hComeffk, 



La Scène ejl à Paris, m hgis d^ 
l'JJ^rdague, 




LA COMETE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MATHURIN, FRANÇOISE. 

MATHUBIK. • 

Voila donc notre jeune. Maîtrelîè 
fur le point de Te marier à M. de la 
FQfeft? 

FRANÇOISE» 

Oui, Mathurin ; c'eft aujourd'hui que 
le contrat fe doit figner ^ & les noces fe 
feront au premier jour: c'eft autant de 
bon temps qui nous yient , Mathurin; 
nous nous réjouirons d'importance. 

Zij 
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JVÎ A T H U R I î^. 

je m'y attends bien. Apparemment il 
ny aura rieQ d'épargné à la fête; M^ de 
}â Foreft eft riche , & notre Maître a 
auffi amaffé bien de l'argent avec fon 
Aftrologie, Morbleu , Françoife, c'eft 
I3n bon métier que d'être Aftrologue! 
Je tâche à l'apprendre fans qu'il y pa* 
roiflej je ramafle avec foin tout ce que 
notre Maître dit ; & pour te faire voir 
combien j'ai fait de progrès , tu vas être 
toute étonnée. Tiens , je travaille à un 
Almanach pour Tannée quatre-vingt-un ^ 
QÙ nous fommes prêts d'entrer. 

FRAjsrçoiSE. . . 

Un Almanach ! Tu es donc un grand 
Poaear? 

Jtf A T H V R î N. 

; J'en ai déjà fait une bonne partie, 
'i'ai compofé tous les jours de tous les 
mois , Çc je viens tout fraîchenient d'a- 
chevés Décembre. Maïs il me refte une 
.petite difficulté fur laquelle je v^ux te 
confulter. Je ne fais fi à la fin de mon 
Almanach, car il faut un peu Je groffir, 
je dois mettre les vies de quelques grands 
'Hommes, ou la manière de planter de$ 
choux. 
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FRANÇOISE. 

Je croîs que tu dois t'en tenir aux 
choux; cela me femble aflezde ta portée. 
Mais fur-tout n'oublie pas de te faire 
peindre au commencement de ton Alma« 
rmcli , les Inftrumens à la main > & Ior«' 
gnant les étoile^. 

MATHUKIN» 

Je gage qu'il feroit vendu -feulement 
for la bonne mine que faurai dans mon 
portrait ; car tous ces autres Aftrologues 
ont toujours decertains diables de vifages 
extraordinaires . • • . 

FRAKÇOISK. 

Et comment as-tu fait pour prédire I# 
beau & le mauvais temps } 

H MATHURIK, 

Comme ils font tous. Les Aflres ne 
ï©nt pas^trop à ma connoiflance; j'ai eu 
recours à trois dés. Quand j'ai eu de cer-^ 
tains coups, j'ai xn\s frimats ^ à d'autres 
gdit blanche^ à d'autres vznts humides avec 
tonnerre , & ainfi du refte. Tu en ris? tu 
verras que mes trois dés auront deviné 
jufte. Mais voici notre jeune Maîtrefle. 



Ziij 
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SCÈNE II 

FLORICE, FRANÇOISE, 
MATHURIN. 

FRANÇOISE. 

OAVEZ-vous que Mathurin s'efl: mis en 
tête de devenir habile homme , & qu'il 
fe préparée vous dédier un Almanach de 
fa façon , quand vous ferez Madame de la 
Forcftî 

F I. O R I C E. 

iTout de bon , Mathurin f 

JttATHURiK. ,* 

Laîfféz- moi faire. Je vous y prédirai 
tant de bonheur 9 qu'il ne tiendra pas à 
moi que vous ne foyiez fatisfaite du ma- 
riage. Quand je ferai encore plus favant 
que je ne fuis, je tirerai Thorofcope de 
tous Medîeurs vos enfans. Je les ferai 
liaître fous des conftellations merveilleux 
fes9& je vous promets déjà par avance 
qu'il ny en aura aucun borgne ni boi- 
teux. 
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FRANÇOISE. 

Voyez le grand Aftrologue, depro* 
mettre de beaux enfahs. à une perfonne 
belle & bien faite ! 

FLO R I CEé 

N*importe, Françoife; je vois tou- 
jours la bonne intention de Mathurin^fc 
}e prétends bien que le jour de mes noces 
vous ayiez tous deux fujet de vous louer 
de ma libéralité, & de celle de M. de la 
Foreft. 

FK AK ço I s ls« 

Le voici juftement qui vient« ] 




Ziv 
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SCENE III. 

M. DE LA FOREST, FLORICÊ, 
FRANÇOISE , MATHURIN. 

M. D£LAFOK£ST. 

X o UT fe préparc pour mon bonheur, 
belle F!6rice. L'oncle dont vous favez 
que j'hérite, a donné avec joie Ton con- 
lentement à notre mariage , & il va fe 
rendre ici pour (îgner le contrat avec 
Monfieuf vptreî père» Partagez- voia un 
peu la joie que je fens? & votre cœur • •• 

F I. O R I C E. 

Doutez- vous qu*il ne fe faffè un grand 
plaifîr de robéifTance que je dois à mon 
père, depuis qu'il s'eft déclaré en votre 
faveur ? Nous ne fômmes pas malheu- 
reux d'être venus à bout de fon efprit , 
& je vous avoue que j'ai tremblé mille 
fois pour vous. 

M. DE LA FOREST. 

Il eft vrai que les gens de fa profeflion 

1 ' . 
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font d*une humeur aflez difficilcj & que . 
le coimnerce qu^ils ont avec les Aftres les 
rend d'ordinaire aflez peu propres à en 
avoir avec les hommes. 

F L O R I C E. 

Apparemment mon père a confulté les 
étoiles .fur notre mariage; il faut qu'elles 
ne lui aiéntrien promis que d'heureux , 
& nous devons êtreaffez contens de voir 
que les influences célcftes s'accordent 
avec celles que Tamour a verfées dans 
Qûs cœurs» 

-M. DE LA FOR EST. 

' Pour moi, belle Florîce, il étoît de 
ma deftinée de vous aimer, & mon pen*. 
chant.*. . • Mais voici votre père UlTem- 
ble que Ton vifage ne nous promet rien 
de bon. 



>i$^ 



^74 I* A COUÈ.T E. 

i ■■■ 

SCÈNE I pr. 
M, DE LA FOREST , FLORTCP 

y UE de fléaux pour l'année prochaine f 
Que dorages ! que de famine! que de 
pefte! que de guerre I 

MATHURIN. 

Bob ! voDà qui eft fort propre à met- 
tre dans mon Almanach. J'attrape toa- 
jours quelque chofe. *^ . 

■M. DE LA FOREST.* 

MonCeur, que voulez-vous dire î 

l'a s T R O I, O G U E. 

Ah ! mon pauvre M. de Ja'Porcft, des 
feux al urnes dans i'air, des queues é^ou- 
vantables qui tiennent la cinquième par- 
ne d un grand cercle ; ou . afin que vous 
m entendiez m.eux, des queues\ui ont 
plus de quinze arpens de long. 

MATHURIN. 

Des queues qui ont quinze arpens de 
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long , ma chère Françoife ! Je n'oublie- 
rai pas celui<*ci. 

M. DE LA FORBST» 

MonGeur, expliquez-vous donc plus 
nettement, s'il vous plait; nous voilà 
lous alarmés fans favoir de quoi. 

L*A STKOX.OGUE. 

Tout eft perdu. Je viens' de voir une 
affreufe Comète qui paiTe fur nos têtes. 

M. DE L A F G R E s T. 

Hé bien ^ il faut la laifler paflèr. 

L*ASTROL<jGUE. 

Comment ! la laifTer pafTer. Oui , de 

par le diable , il faut la laiflfer pafièr ; 

mais elle ne pailera pas fans nous le faire 

.bien favoir. Que je te plains , pauvre 

genre humain! 

F L O R I C E. ^ 

Hél mon père> de quoi eft-il tant à 
plaindre ? 

L'aSTR OLOGUE. 

• 

Jamais le Ciel ne verfa fur luî de fi 
malignes influences. C'eft mille fois pis 
que G Saturne & la Lune étoient con- 
joints, ou que Mars & Mercure fuflent 
en afpeâ fextil. Ne fongez pas à vous 
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marier , M« de la Foreft ; voici un temps 
trop funefteé 

M. DB LA FORES T. . 

Quoi y Monfieur y parce qu'il parole 
une Comète ? 

L*A STRO L OGU E. 

Tant que la Comète durera , ou qu'il 
ïeftera dans le Ciel le moindre morceau 
dç fa queue, foyez bien fur que vous 
n'épouferez point ma fille» 

M. DE LA FORES T. 

•Ne m'avez -vous pas engagé votre 
parole? 

l'astrologue. 
Oh! la Comète la rétraâe. 



Moa.^re, fongez-vous bien ?.. ; 
Tast r o LO GUE. 

Taîfoz-vous, petite impertinente , à . 
qui une Comète n*eft pas capable d*ôtei~ 
la démangeaifon de fe marier. 

M. DE LA FORES T. 

Hélas! Monfieur , croyez-vous tout 
de bon que les Aftres s'inquiètent d« 
notre mariage? Vous leur donnez bien 
delà pratique, fi vous voulez qu'ifs fe 
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ffélent de tous les menus tracas qui 
occupent les hommes. 

l'astrologue. 
Que voulez- vous dire ? Ce grand livre 
du Ciel , imprimé en caraâères de feu , 
ne eontient-il pas les deAmées de tous 
les hommes ? 

M. DE LA FORES T. 

Permettez-moi de vous dire que ce 
grand livre h'eft pas fort aifé à déchi& 
frer, & qu*avec toutes vos lunettes, 
vous avez bien de la peine à en lire 
quelques mots. 

L*A ST R CTLOGU E. 

Non , ce n'eft pas pour vous fans doute 
qu'il eft écrit. Il n'appartient qu*à nous, 
defcendans du fameux Noftradamus, de 
développer ces myftères, A quoi fervi* 
roient, à votre avis , tous ces afpeds des 
Aftres , fextll, trin & quadrat? A qucH 
ferviroient ces con^nâtions, ces oppofi- 
tions, ces Aations, ces direâions, ces 
rétrogradations? - 

j« A T H u ifi N prenant fes belettes. 
Mettons ceci fur nos tablettes. La 
pefte, que me voilà riche ! 

M* DE LA P O R E s Tf 

Tout cela fert i faire rouler les Pla- 
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nètes dans le Ciel« à les faire aller 8c 
venir. Elles vont leur train , 6c nous 
laiflfent aller le nôtre. 

l'as TROLO GUE. 

Il fuffit de vous faire regarder une Co- 
mète pour vous confondre. Sa figure 
extraordinaire^ ùl lumière rougeâtre , 
cette queue , cette barbe , cette cheve* 
•lure^ tout cela ne vous infpire-tU pas 
naturellement de la frayeur? 

M. DE LA F GRE S T. 

A moi? non. Je trouve cela fort beau ; 
c'eft un nouvel Aftre dont le Ciel nous 
favorife. Et pourcjnoi ne veut -on pas 
croire qu*il nous annonce par-là quelque 
bonheur? N'y a-t-il pas préfentement 
mille gens heureux qui ont autant de 
droit de remercier la Comète de leur 
félicité, que les malheureux ont droit de 
fe prendre à elle de leur infortune ? 
l'a strologue. 

Pour vous , M. de la Foreft , vous 
n'aurez pas de remerciement à lui faire » 
& vous ne vous moquerez pas d'elle 
entre lejs \>ta$ de ma fille.. 

M. DE LA FORES T. 

Mais , Monfîeur , écoutez-moi, je vous 
en conjure^ & rendons-nous un peu de 
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juftlce. Sommes-nous des gens fî impor- 

tans^ que nous puifGons nous imaginer 
que le Ciel faflepour nous la dépenfe 
d*une Comète f Si elle avoit à menacer 
quelqu'un , au lieu qu^ je fuisperfuadé 
qu*elle né menace perfonne, feroit-ce 
vous & moi qu'elle menaceroit ? Voilà 
un feu plus gros que toute la terre qui 
s^allume dans le Ciel, & pourquoi cela? 
pour empêcher le mariage de Mademox* 
felle Fiorice & de moi. 

l'ast ro lo g y b. 

Taife^-vous, petit efprit; car je Uns 
que ma bile s'échauffe; & fi Jamais • • • 

M. DE LA FO»^EJT. 

Je cède, puifqu il le faut ; mais enfin »; 

J-*A STR 6 L G G U E, 

Et dites-moi , a-t-oq jamais vu de Co- 
mète 9 fans qu'il foit arrivé de grands 
pialheurs ? 

M. DE LA FORES T. 

Si vous voulez bien que je vous ré- 
ponde , ne m'avouerez-vous pas qu'il eft 
pien arrivé de grands malheurs fans Co- 
mète , ou plutôt qu'ils font prefque tous 
arrivés fans Comète? Pourquoi les uns 
font-ils cu:ioncés, lorfque d'autres, & 
jffièm pi i çpnfidérablcs, ne le font pas? 
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Quand ilp'y a point de Comète , il faut 
bien que Ton s en pafle , & que Ton croye 
que tout eft arrivé félon Tordre naturel ; 
mais dès que le hafard veut quUl en pa-* 
roiflè une, c eft juftement elle qu on rend 
jrefpqnrable de tout le mal. 

L*A STROLOGUE. 

Qui pourroit fouffrir fstns emporte- 
ment f . . • . 
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S C È N E K 

L'ASTROLOGUE,M. TAQUINET. 
M. DE LA FOREST , FLORICE , 
FRANÇOISE, MATHURIN. 

M. TAQUINET, 

J 'ai bien de la joie, MonCeur, de voir 
entrer. mon neveu dans la famille d'ua 
homme aufli illuftre que vous; & je viens 
avec beaucoup de plaifîr 

M. D E L A F O R £ s T. 

Hélas ! mon oncle , il ne s*agit plus de 
cela; les chofes ont bien changé. Mon* 
fieur ne veut plus me donner fa fille, 
parce qu*il paroît une Comète, 

M. T A Q U I N E T. 

Parce quHl paroît une Comète ? 8; 
quelle raifon e(i-ce là } 

L*A STROLOGUE, 

Elle eft la meilleure du monde; & je 
ne mériterois pas d*être Aftrologue^ fi je 
n'obéiflbis pas à la dcfenfe que me fait 
le CieJ de paflTer outre. Ne voudriez- 
vous point que poyr vos beaux. y eux je 
Tomi X* A4 
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m'expofaflè à ¥OÎr fondre fur ma maîfbn 
les procès , la pauvreté , les maladies , & 
toutTattirail de la Comète? 

M. T A Q U I N E T. 

En vérité , je vous admire. Ce contrat 
tju'on alloit figner, ce mariage qu^on 
alloit faire , tout demeure là^ à caufede 
cette Comète qui paroîi, 

M. PEJLAFORESl*. 

Oui, aflTurément; & Monfieur s*obf- 
tlne i me refufer l'aimable Florice. 

*M, T A Q U I N E T. 

Vous vous moquez , cela ne fe peut. 
J'auroîs cinquante filles, que je les ma- 
jfierois toutes à la barbe de la Comète. 

L*A s T JR o L G G U E. 

Et moi , je n*en ai qu'une , qui ne fera 
point mariée contre toutes les règles de 
l'Aftrologie. 

M. T A Q u I N E T. 

iVoilà dç plaifantes règles ! 

L*A STROLOGUE. 

Vous êtes bien plaifant vous-même de 
les attaquer! 
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M. T A Q U I N E T. 

Etes- VOUS tellement entêté de vos rê- 
veries? 

- l'a s t r ox o aiE. 

' Etes - vous tellement enfeyelî dans 
votre ignorance? 

M. T A Q u I N e"t. 

Quoi, mon neveu, vous voulez en- 
trer dans la famille d*un homme qui me 
traite d*ignorant ? 

M. D E JL A FO KE S T. 

Hé ! mon oncle. 

ifASTKOhOGVE à M. Toquimu 

Ne craignez points il ny entrera ja- 
mais. 

M. D E L A F o R E s T. 

Hé l MonCeur. 

M. T A Q U I NE,T. 

Y eut- il jamais une idée plus creufe ? 

M. DE LA FORES T. 

Ne vous emportez point, mon oncle 5 

Aa ij 



i»84 L A C O M È TE, 
vous mettez les chôfes hors d*état de fe 
raccommoder. 

M. TAQUIN ET. 

Va y je tcf troûTtral un meilleur parti; 
tu deyiendrois /ou avec un beau-père 
fujet à ces vifibns. 

JL*A s T/< o L o G U H. 

Non, 11 ne fera point mongeoire. Je 
xn*attireroîS à dos tous les Aftres que 
vous révérez fi peu. 

M. DE LA .BO EEST. 

Monfiear, ne prenez pas garde à ce 
que dît mon onc?e. Mon oncle, n'aigriiîèz 
point Te/prît de Monfieur. 

L^AStR O L O Q V jr. 

Ah ! }e ne veujç jamai&jsntendre par- 
ler de vous. Je ne fais qui me tient que je 
ne venge déjà la Comète. 

• M. TÀ^yiNET, 

Je me moque de votre vengeance & 
de la fienne, & de toutes les Comètes 
qui ont jamais été, & de toutes celles qui 
feront jamais, .& de tous les arpeâsdes 
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PUioètes, & de tout le fatras de votre 
Aftrologîe. Sortons , mon neveu, 

M. D E LA F a K B S T. 

c Ah l mon oncle , vous perdez tout» "! 

l'a s tr ô l ogue. 

Sortei d'ici, împîes que vous êtes; je 
vous donne ma malédiâion. 

M. TAQUINET.^ 

. Je me moque de ta cnalédiâion , vieux 
fou d'Aftrologue» Sortez donc, moq 
neveu. 

M. D s L A F O R £ s T. 

Hélas ! belle Florîce. 

JM A T H U R I N. 

Ah ! ma chère Françoife , adieu les 
préfens ; voilà toutes nos belles efpé- 
rances évanouies. 
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S CE NE VI 

L'ASTROLOGUE, FLORICÉ, 
FRANÇOISE , MATHURIN. 

L*A STROLOGUE. 

v^*£ST un bon impertinent que ce 
M. Taquinet. Se nioquer à mo^n nez de 
la Comète ! Les cheveux mê dreflent à 
la tête , de tous les blafpkêmes qu'il a 
proférés. 

F L o R I c E. 

Mon père, feutil que Tempoitement 
de l'oncle fafle tort au neveu t 

L'ASTEOLOG0E, 

Va ,. laifle-là cet extravagant de ne- 
veu. Je veux te donner un Aftirologue, 
quand la Comète fera paflee. 

F L o R I c E. 

Hé 1 mon père , vous m*ave2 laîffé 
prendre de rengagement avec lui , & je 
ne fuis plus en état de vous obéir comme 
faurois fait auparavant. Faut-il que vous 
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Confultîez fur mon mariage vos Aftres 
plus que mon coeur? Il ne ma rien pro- 
mis que d'heureux , & fa prédiâion doit 
être aufli fûre que celle de votre Comète. . 

l'a strglogue. 

Bon , bon , c'cft bien ici du cœur qu'il 
s'agît. Le cœur eft un plaifant Aftro- 
logue. 

FX O R I C Ei 

Je m'y fierois bien autant qu'à vos 
Livres. 

L*A ^TROLOGUE. 

Ho ! ho ! tu en tiens auffi , & ce ridi- 
cule M. de la Foreft t'a déjà communi- 
qué fon hércfie? Quand il n'y auroit que 
cette raifon y je ne voudrois pour rien d'un 
gendre fait comme lui.' 

F L o R I c E. 

Mon père, laiûcz-vous fléchir. 

l'a strologue. 

Non , je n'en démordrai p^s. Avoir 
méprifé tout le Corps d^s Aftrologues 
en ma perfonne , tout le Ciel dans la 
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Comète ! Ceft une affaire réfolue, U ne 
fera point ton mari. 

F L O R I C E. 

Souffrez que je me jette à vos pieâs« 
e'a stbojcogub. 

Ceft temps perdu. 

MATHUBiN/f jettant miffi â 

fis pkds. 
MonGeur 

r R A N ç o I s E à fis pkds. 
Hé ! de grâce. 

I.*A STBOLOGU£. 

Qu'eft-ce que ceci f 

F L O R I C E.. 

Par tout ce que vous avez de plus chef. 

FRANÇOISE. . . 

Au nom de vos lunettes & de tous 
vos inftrumens. 

M A T H u R I N. 

Par la conjonftion de Vénus avec 
^turne. 

I.'asTA0L06U£. 
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L,*AS TJROJLOGUE. 

Retirez vous, impertincns. Non Je lïô 
ferai point abfolument le mariage, tan- 
dis qu'une Comète régnera dans le CieU 

MATHUBIN. 

Monfieur, on pourra faire le mariage 
fi fecrètement , que la Comète n'en faura 
lien, 

FRANÇOISE. 

Mathurin a raîfon , on fera les noces 
dans la cave. 

p L o R I c E. 

Ne défefpérez point, mon père, la 
tendrcffe que fai conçue pour M. de la 
Foreft. ' 

MATHURIN.. 

Si ç'étoît la Comète qui fût en votre 
place, & que nous la priaflions autant 
(Jue nous vous prions, je fuis fur qu'elle 
n'auroit pas le cœur fi dur que vous. 

L*AST RO L OG U3E, 

Retirez-vous, ne m'importunez pas: 
davantage. 

F L o R I c E. 

Je fors , puifque je ne puis rien obtenir 
de vous. Vous avez une dureté fans 
exemple. 

Têm^X. Bb 
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FRANÇOISE. 

Et moi , je ne veux plus regarder le 
Ciel de trois mois. Il me femble que la 
queue de la Comète me pend déjà fur 
le nez» 

fi' ' " 

S C È NE FIL 

L'ASTROLOCUE, MATHURIN. 

M AT HURIK. 

AlHI Monfieur, il faut être diable- 
ment muni d*Aflrôlogîe, pour ne vous 
être pas rendu. 

I**AS TR OI. O GUE. 

Quand on eft accoutumé à la vue de 
ces corps céleftes , on n'eft guère ébranlé 
par les objets d'ici-bas. 

Jtf A T H U R J N. 

J*en fuis bien ébranlé, moi qui n'ai 
pas tant de commerce que vous avec le 
Bélier , le Taureau , le Capricorne > & 
tous ces honnêtes Mefiîeurs-là. 

L*AS TROL OG U E, 

Mathurin , tu en fais^bien ! 
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;« A T H U R I N. 

Mônfieur, je ne laifle rien tomber à 

terre , & j'ai grand (oin de recueillir les 

miettes de votre efprit. Je fuiç curieiwc 

naturelleiDcnt , & fi j'ofois vous faire 

.une petite prière • • • • 

L*ASTRO LOGU E. 

Parie, Mathurin; je ne demande pas 
mieux que <le cultiver les belles difpofi- 
tions que tame parois avoir auxSciences. 

MATHURIN.' 

Ce feroit de me prêter vos lunettes, 
, pour voir deux ou trois chofes dans le 
^ Ciel, Pat exemple, je voudrois bien fe- 
vôir laquelle des douze maifons du So- 
leil eft la pliis logeable. Ce font de pe- 
tites curiofités qui me viennent quelt 
quefois en fanta^iie. 

L*AST RO JLOG U E. 

Elles ne foot pas trop mal fondées. 

MATHURIN. 

Je voudrois bien encore voir la Lune 
avec vos lunettes, quand elle eft pleine. 

l'as T R CL o G u E. 

Et pourquoi plutôt que quand elle eft 
en croiflànt ? 

Bb ij 



• / 
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M A T H U R I N» 

Le croiflànc n'ed rien ^ mais quand 
elle eft pleine , je voudrois voir de quoi 
elle eft pleine. 

l'a strologue. 
Vraiment tu y verrois bien des mer-* 
' veilles ! Elle eft tpute pleine de Villes , 
d'hommes, 

M A T H u JR r N. 
Bon ! Monfieur^ vous vous moquez; 
comment ces hommes tiendroient-ils là- 
haut ? Ils tomberoient tous fur nous 
aiïurément & nous verrions pleuvoir ces 
hommes, de la Lune , qui nous çafferoient 
la tête» Mais que veulent ces gens- ci | 
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SCÈNE FUI. 

^astrologue , m athurin . 
Deux: valets de la 
comtesse. 

PREMIER VALET. 

IVloNsiEUR, voki la toilette de Ma 
daine ta Comtefle de Gouftignan» 

SECOND VALET. 

Voici tous les ameublemens de f# 
tharobre, jufqu'au pot. 

; * ( Ils jettent tout cela fur le Théâtre), 

* l'a STR o LOG U E. 

Qu'eft-ce que cela veut dire , met 
tnfaûs ? 

P R E M 1ER VALET. 

MonGeur , nous n'en favons rien, Ma^ * 
dame la Comtefle eft revenue au logî$ 
t<ïute hors d'elle-même ; elle a tout nri< 
fens deflîas deflfous; elle a tout fait démé^ 
nager promptement, & elle nous envoie 
ipi^ ou elle nous fuit* 

Bb iij 
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MATHURIN. 

Eft-ce qu'il revient des efprits chez 
vous? 

SECOND VALET. 

Non y aflurément. Mais voici Madame 
la Coaiteflô. 

SCÈNE IX. 

L'ASTROLOGUE^L A COMTESSE, 
V-- MATHIJRIN. 

LA COMTESSE. 

A. H ! Morifieur, Je ne fuis poîntencorç 
remife de ma frayeu r. 

l'A s T R O IL OG tJE. 

Qu'avez- vous. Madame? 

: , LA COMTESSE. 

La Comète, cettq éfFrjoyable Comète i 
cette queue prodîgieufe l Je ne puis en- 
core parler. 

MATHURIN. ^ 

» Ah ! voici encore de nos gens à Co- 
raète. 

l'a strologue. 

Madame ;i je ne condamne point votre* 
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peur. J'ai été moi- même effrayé; jamais 
phénomène G terrible n'avoit paru à mes 
yeux» 

LA COMTESSE, 

11 n*y a perfonne qui ait tant Heu de 
craindre que moi. J allois paifer le Pont- 
Neufpour entrer dans le Fauxbourg 
Saint- Germain , où vous favez que je 
loge î j*ai apperçu du bout de ce Pont 
cette épouvantable Comète. J'ai fait 
arrêter mon carroffe, je lai regardée avec 
foin;Monfieur, mon pauvre Monfieur, 
elle étoit juftement fur ma maifon. J'y ai 
été promptement"; j'en ai fait enlever 
mon équipage le plus néceffaire , & je Tai 
fait tranfporter chez vous , où je viens 
moi-même chercher un afyle contre la 
Comète, & m'éclaircir à fond de ce que 
ce peut être. Ne m'épargnez point, Mon- 
fieur, je vous en conjure, tout ce que 
vous favez là deffus ; vous me ferez le 
plus grand plaifir du monde. J'ai déjà 
quelque légère.teinture de ces matières ; 
& , Dieu merci , je ne fuis pas tout-à-fait 
novice dans l'Aftrologie. 

L*ASTROL O G UE. 

Je vous propoferai donc, Madame , les 

'diverfes opinionsdes Philofophes , & nous 

nous arrêterons à la plus raifonnabie. Il 

Bbiy 
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y en a qui difent quelesComètes fontdes 
leux qui s'allument dans rair,& quife 
nourriilênt des exhalaifons que la terre 
leur envoie. 

LÀ CpMTESSTE. 

AhlMonfîeur, nous avons grand tort 
de fournir nous-mcnies de la nourriture 
par nos exhalaifons, à ces malheure u (es 
Comètes qui défolent tout. 
M A T.H u R r N. 

EflFedivement ne pourroit-on point 
empêcher la terre de leur fournir des ex- 
halaifons , & leur couper ainfi les vivres? 
Elles deviendroient sèches comme da 
bois, & n'auroient plus le teint fi enlu- 
miné. Dame, ce fêroit là la EneiTe. Mais 
voîci Madame Fraifier; ne fait- elle point 
au 01 apporter fon bagage ? 
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^— ^■*— — ■— — -^ 

SCÈNE X. 

L'ASTROt^OGUE, LA COMTESSE. 
M«=. FRAISIER, MAtHURIN. 



N-, 



MADAME FRAISIER* 



I *£ST- CE point avoir, MotiCeur , un^ 
indifcrétion mêlée de beaucoup d'au4 
dace , q.ue de venir troubler votre favai)t 
entretien , pour vous confulter touchant 
uîie qweftion qui 8»*eft émue dans une 
aifemblée où j'étoisi fur le nouveau Me- 
téore qui paroît au CleU 

l'astro lo g uk. 

Madame , je faifois tput-à Thcure à 
Madame la ComteflTe un petit difcours 
fur la nature des Comètes, & vous y 
pouvez prendre part, fi vous vouler, 

MADAME 1? R. A I S r E R. 

Monfîeur , ce n*eft point de la na- 
ture des Comètes dont U s'agKToit entre 
nous. 

I.' A s T R o L a G u E. 

Et de quoi donc? de- leur mouvement^ 
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MADAME F&AISIEB. 

Rien moins , Monfîeut. Ce font là des 
chofes alTez vaines S: aflfèz inutiles. 

LA COMTESSB. 

Comment, Madame ,. afTez vaînes & 
affez inutiles? Une Comète compofée de 
feux allumés dans Taîr , nourrie des ex- 
balaifons de la terre » eft ce donc une 
bagatelle? 

MADAME FRAISIER. 

Nous ne nous inquiétons point de cela, 
Ma4ame; notre queftion eft plus impor- 
tante. Nous avons fait une groffe ga^ 
geure, & nous fom mes convenus qu'il 
^Uoit un homme du métier pour décider, 

L^ASTROLOGUE. 

Voyons donc cette queftion. 

MADAME FRAISIER. 

Ecoutez-moi donc , Monfi-eur , s'il 
Vous plaît, attentivement; Il y a des gens 
qui difent la Comète ; j'ai pris parti contre 
eux, & j'ai foutènu qu'il falloit dire le 
Comète. Ceft à vous, Monfieur, à juger. 



1^.^ 
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LA COAiXESSE, 

Vous le faites juge (f une; belle affaire , 
& le cas efl d'une grande importance! 

MADAME FKAISIÉR. 

S*il eft d'importance? Ne tient- il qua 
choquer la Grammaire, & doit-on fouf- 
frir patiemment les attentats que Ton fait 
coAirerla régularité delà Langue? 

l'a strologue. 

Madame, nous n'en fommes pas aux 
noms près^ & il y a bien plus lieu de s'in- 
quiéter, que de favoir fi la Comète eft 
mâle ou femelle. Son cours, fon mouye- 
toent,fa figure, (oq parallaxe , tout cela, 
ce font bien d'autres affaires. 

LA COMTESSE. 

Monfîeur , ne nous amufons point à la 
queftion de Madame; renvoyons-la au 
Ôiâionnaire. 

MADAME FRAISIER. 

Quoi ! vous parlez tous deux des cho- 
fes , fans favoir feulement comment elles 
s'appellent? Quelle abfurdité,bon Dieu! 
.quelle abfurditéj 
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i. A COMTESSE, 

Y en a-t-il uiîe plus grande que li 
vôtre , de vous inquiéter du genre de b 
Comète, & de paffer pardeflus tous les 
fujets de frayeur que Mor^fieur vient de 
fious marquer? 

MADAME F R.A l S î EH. 

Madame , fes gens de qualité ne fe ntet- 
tent point en peine de ce que c*eft que le 
Comète; mais ils voudroient feulement 
en favoir le véritable nom, 

LA comtesse; 

Je veux bien que vous fâchiez qui! jr 
a ici des gens de qualité. 

'' M A T H U R I N, 

Madame, c^eft Madame la Comtefle 
de Gouftignan. 

MADAME FRAISIEE. 

Hé bien t 

L*A STROLOairF. 

Il paroît bien que vous n'avez jamais 
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tudîé que les noms des chofes, & que 
ous n'en connoiflèz guère la nature, 

I-A CÎOMTE5SÇ, 

Monfieur, congédiez-la, je vous prit. 
' 1 n eft pas befoin qu'eUe nous rompe {9 
ête. 

MADAME PBAISIER, 

Vous êtes ici en lieu où Ton applau,(jtit 
à vos vifions. Adieu. (ElUfort). 

LA COMlTESSM» 

Mes vifions ! 

M A T H U R IK. 

Eh ! Monfieur, ^que ne vuidez-^ous 
îe différend ? On veut favoir fi la Comèt« 
eft mâle ou femelle; elle a une queue ^ 
il l(^ut • • • « 

l'a s tjr oj-o Gy^^^ 

Tais-toi. 
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SCÈNE XI. 



i-'astrologue,la comtesse, 
mathurin! 

l'a strologue. 

JVl A D A M E , il feroit indigne de vous 
& de moi, de nous émouvoir de ce que 
vient de dire cette faUe« 

L A c o M T E s s E. 

Je n'y prends pas garde auffi. Maïs 
continuez , s'il vous plaît , votre difcours; 
où en étions-nous ? 

l'a STROtOGUE. 

' Ne perdez pas un feul mot de ce que 
îe vais vous dire; vous allez entendre 
ÏQS plus belles chofes & les plus extraor- 
dinaires du monde. Voici un.fyftême ad- 
mirable. La plupart des Philofophes mo- 
dernes foutiennent qut chaque Etoile 
fixeeft un Soleil comme le nôtre; tous 
ces Soleils ont chacun leur tourbillon , 
c'éft-à-dire un grand efpace dont ils oc- 
cupent le centre , &* de-là ils éclairent 
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des Terres & des Planètes femblables a 
nos Planètes & à notre Terre. 

M A T H U R I N. 

Je ne me fens pas d'aife en entendant 
tout cela. 

l'astrologue. 

Ces Soleils ont des taches auflî-bîen 
que le nôtre; elles peuvent s'accrocher 
les unes avec les autres , & enfin s'épaif- 
Cr de forte qu'elles forment une croûte 
fort dure qui couvre tout le corps du 
Soleil. 

LA COJBITESSE. 

Quoi ! MoqCeur, il fe pourroit former 
une croûte fur notre Soleil ! Et fi cela 
arrivoit , que deviendroit-il f 
l'a STR 0x0 GUE* 

M. 

Il deviendroit ce que deviennent les 
autres éh pareil cas. Ce pauvre Soleil 
ainfi encroûté , inhabile à toute autre 
chofe , feroit chaifé du tourbillon dont 
il occupe le centre , & s'en iroit errant 
de' tourbillon en tourbillon ; & c'eft ce 
qu'on appelle une Comète. 

LA COMTESSE. 

J'ai mille fois plus de frayeur qu'aupa- 
ravant. Dès que je verrai les moindres 
taches fur le corps <lu Soleil, je ne dor- 
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mirai plus ; je croirai que voilà la croiitc 
qui fe forme. 

MATJ^URIN. 

Et fi notre Soleil Ven alloit, que fc- 
rîons-nous ? ' 

l'ast rologue. 

Nous ferions bien embarrafles, & j*eB- ♦ 
tr« fort dans la peine de cespauvres gens 
dont Je Soleil eft préfentement paj:nji 
flous I fous ja figure de QomhtQ. 




SCÈNE XIT^ 
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, i 
SCÈNE XI 1. 

t*ASTROLOGUE, LA COMTESSE, 
FRANÇOISE, MATHURIN. 

^'a ANC OISE, 

IVloNsiEUR, on vient de vous apportei 
des lettres^ de Rome. 

Vk strologue» 

Ouvrons. Elles viennent de la part 
tfun de mes Confrères, très-habile Aftro- 
logue. Elles contiennent aflurément queU 
ques obfervations curieufes fur la Co-« 
mète. (Il lit). 

LA COMTESSE. 

Monfieur, je vois (je grandes marques 
d etonnement Cur votre vifage. 

I:'a STR OL OGU E. 

Ah ! Madame , quel prodige î 

I.A COMTESSE. 

Expliquez'vous donc promptement» 
Tome JC Ce 
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l'astrologue- 

Voilà affurément ce qui ne s'étoit 
jamais vu. 

LA COMTESSE. 

• Qu'eft-il donc arrivé de plus terrible' 
àRomequ^ici? 

L*A StKOL O au E. 

. Une Comète. 

LA COMTESSE. - 

Encore, une Comète? Vous me faites 
trembler.* 

L*A s Tf RO L OG ¥ E. 

Vous ne devineriez jamais quelle et 
f èce de Comète. 

L A c o M T E s s E« 

Qu'eft-ce encore ? 

' L*ASTR0L0GUE. 

; Une Comète dans un oôuf! 

L A c o M ï E S s B. 

Une Comète dans un ceuf ] Je ne 
mangerai jamais d*ceufs. 

M AT HU RI N. 
Ni moi non plus. Que feroît-ce, fi 
j'allois trouver une omelette de Co- 
irrètes ? 
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l'astkologu e. • 
Que j'aurois de curiofité de voir cet 

ceuf prodigieux 1 

M A T H U R I N. 

A ce compte , Monfieur, les poules 
pondent done ûç^s Comètes ? Voiià une 
chofe bien merveilleufe, 

l'as t r o l O GUE. 

Ne nous àoiiufons pas plus long-tenaps 
à difcourir;il y a ici quelque chofe de 
furnaturel. Allons vite , mes lunettes , 
ma peau d'ours , mon. équipage , que 
faille obferver la Comète, 

LA COMTESSE. 

Monfîeur , je fuis de la partie; le froid 
qu'il fait ne m'épouvante point; faites- 
moi feulement domier des lunettes. 

l'as t p o l o g u e. 
Très-volontiers 5 Madame; vite, Ma- 
thurin. 

MATHURIN. 

Je m'en vais, avant toutes chofes, pré- 
parer le grenier pourl'obfervation. 
l'astr o lo g u e. 
Non , il vaut mieux que nous allions 
dans l'hôtel voifin,dont la plate-forme 
qui eft extrêmement élevée, nous fera 

Ce rj 
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plus commode. Toi, Mathurio , attends-t 
nous ici; qui que ce.foit qui vienne , no 
laide parler perfonne à ma fille. 

MATHIXRIK. 

Mon£eur 9 foufirez que • . .; 
l'astrojlo gv e. 
Noiy 9 demeure. Allons ^ Madame^:. 
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SSSSSSSSSSSS , J 

SCÈNE XIII 
MATHURIN/ettt 

J 'aï fufet de me confolèr de ce qu'il n'a 
pas voulu de moi. Il fait une diable de 
faifon pour contempler les Aftres; & la 
Comète a malicîeufement choifi , pour 
fe faire obferver, un temps fort propre 
à donner des rhumes à fes Obfervateurs, 
Pour moi, qui ai la poitrine délicate, je 
fais bien de ne me pas hafarder à gagnée 
des fluxions,' 

S CE NE xir. 

U. DE LA FOREST , M ATHURIN. 

M. DE L A FO RESX. 
T 

Je te trouve ici a propos, mon pauvre 
Matburin. Je viens de voir fortir M, TACi 
trologue 'y car depuis notre différence 
je ne me fuis pas éloigné de ce logisë 
N'y auroit-il pas moyen de voir ta 
Maîtreffe? 
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M A T H U R I N. 

Mais Cl mon Maître revient fur fes pas? 
Il ma établi gardien de la maifon /& m'a 
défendu de laifler encrer perfonne. 

M. DE LA FOR£SX. 
Mathûrin! 

MATHURIN. 

Vous me faites pitié. Mais la voici qui 
vient elle-même. 
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M. DE LAFOREST, ELORICE^ 
FRANÇOISE, MATHURIN. 

M. D E .L A F O R E S T. 

JljLé bien , belle Florice, que faites- 
vous , que penfeE-vous , après la trifte 
aventure qui m eft arrivée par l'empor- 
tement de mon oncle? 

r L o R I c £• 
Je fonge à remédier au mal j fi pour- 
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tant 11 y a quelque remède. L'efprit de 
ïnoo père eft extrêmement aigri contre 
votre oncle & contre vous,& toutes 
les prières que j'ai employées pour le 
fléchir ont été inutiles. 

r M. DE JLA FORESl:. 

Quoi ! fe peut-il que je vous perde , 
& que l'opiniâtreté de mon oncle, & le 
capricede votre père , m'arrachent a vous 
(dans le moment que j'ai cru que j'allois 
vous poffêder? 

F L O RI C £• 

En vérité 5 je ne crois pas qu'il y ait 
lieu de concevoir aucune' efpérance ; & 
de l'humeur dont je le çonnois.... 

r, >I. DE L A F ORJErST. 

"- Hé bien, aimable Florice 5 ilnyadonê 
plus qu'un remède. Si vous m'aimez , ]€ 
ne doute pas que vous n'y consentiez 
avec joie. Souffrez que je vous enlève. 

r L o R I c E. 
Que vous m'enleviez? 

M. DE LA FO R ES T. 

Ce n'eft pas tant vous enlever, que 
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me (àlfir cTun bien qui m'appartient. Moti 
amour & la promeflTe de votre père ne 
me donnent -ils pas alTez de droit (uc 
vous? 

F L o ^ I c £« 

Mais fongez-vous bien quel éclat va 
faire l'enlèvement que vous me pro- 
pofez ? 

X. DE LA FOKESTr 

Mais , belle Florice , je vous le repète 
encore , il n'a que le nom d'enlèvement. 
Je vous mets dans la maifon de votre 
époux^ à l'abri de la mauvaife humeur 
de votre père. 

F X- O R I C F. 

Faut - il que mon cœur fortifie vos 
raifons , & que je ne puiflè me dé- 
fendre f 

V. DE LA FORES T. 

Ne perdons ppint de temps , il nous eft 
trop précieux^ 

MATHURIN. 

Doucemeat, s'il vous plaît 3 fi Made- 

moifelle 
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moifell^Florice ferend, Mathurîn ne (e 
rend pas. Son père Ta mife fous ma 
garde. 

FLO RIC E. 

. Mathurin , voudrois- tu toppofer à 
notre bonheur ? 

MATHURIN. 

Ah ! je fuis valet trop 2élé & trop 
£dèle. 

M. DE LA F O R ES T. 

Seras- tu îfflpîtoyQble f 

M AT H U RIN. 

Mais (i îe ne le fuis pas, mon dos pâ- 
tira de ma pitié. 

FRANÇOISE. 

Te voilà bien empêché ! Ne faut-il rien 
faire pour les gens qui s aiment? 

M. DE LA FORES T. 

Tiens y prends ceci ; fi le cceur t'en dît 
pour Françoife, je te promets de faire 
votre fortune à 1 un & à Taùtre. 

MATHURIN. 

Mais quand mon Maître fera venu ; 
quelles raifons donnerai-je pour la fureté 
de mes. épaules? 

Tarn Xi Dd 
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M. DE L A F O R E S T. 

Tu diras que des gens inconnus ont 
enlevé Mademoifelle Florice ^ à force 
ouverte. Allons 5 Mademoifelle. 



SCÈNE XVI 
MATttURIN , FRANÇOISE. 

MATHURIN. 

X^ RANÇOisE, nous fom mes riches, nous 
ne nous attendions pas à de (î gros pré- 
fens;. notre MaîrreÀè vaut bien mieux 
pour nous enlevée, que mariée du con- 
lentement de Ton père. Mais parlons un 
peu de ce qui nous regarde ; tu vienç 
aentendre ce qu'a dit M. de la Foreft j 
eft-ce une afiàire faite ? 

FRANÇOISE. 

Comme tu voudras , Mathurin. Il y 
a qu'une difficulté qui m'arrête. 

MATHURIN. 

Quoi? 

FRANÇOISE. 

Ceft que tu fais des Âlmanachs, 
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-MATHURIN; 

; Et que t*împorte ? 

^ FRANÇOISE. 

Tu devineras tout ce que je ferji ; 
franchement cela eft importun. 

M A THURI N. 

Eft-ce que tu veux faire quelque cliofe 
qui ne foit pas bon à deviner ? 

FRANÇOISE» 

Point du tout ; maïs enfin il faut avoîi^ 
une certaine liberté. Bref, Mathurin, jo 
ne voudrois pas que tu fuffes toujours 
pendu aux troufTes des Aftres à t'infor* 
mer de la vie que je menerois* 

MATHURIN. 

Je vois bien que tu penfes t'en mo-- 
quer; tu ne me crois pas ailez grand 
Aflrologue. Mais , tout de bon y il faudrac 
que tu charies droit \ dame , il y a ià-hauc 
un certain Capricorne qui eft le meilleuc 
de mes amis ^ & qui me dira fi je hii ref- 
femble. De plus , s'il me doit arriver de 
ta part quelque malheur ^ façon de ceux 
qui font fi cooununs dans le ménage , il 
Tie manquera pas de venir quelque Co- 
mète pour m'en avertir. 

Ddij 
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FRANÇOIS £• 

Ah ! Mathurin , cela ne fe peut; car fi 
chaque mari infortuné avoit la Comète, 
le Ciel en feroit fi plein , qu*elles ne^Y 
pourroient pas tourner. 

MATHURIN. 

Tais-toi. Voici nos gens qui* revien- 
nent. Songea bien jouer ton rôle, /î tu 
ne veux être de moitié des coups de bâton 
dont j ai la mine d'être régalé. Difons 
bien que la Comète nous a apporté un 
grand malheur, & que .ceft elle qui eft 
caute de Tenlèvement. 
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SCÈNE XVIL • 

UASTROLOGUE,LA COMTESSE, 
FRANÇOISE, M ATHURIN, 

M A X H U R J N. 

x\. H ! MonHeur, la Comète. 

FRANÇOISE. 

La Comète, MonGeun 

L*ASTROLOaUE. 

Nous venons de robferver. Vous avez 
fujet d'être dans l'épouvante où je voue 
vois; jai vu, mais je ne i^urois parler; 
j.'ai gagné une toux fi violente • . • • ^ . 

LA COMTESSE. ^ " 

Monfieur, je ne fuis pas en meilleur 
état que vous; j'ai auffi pardevers moi 
une groffè fluxion ; & les fluxions de 
Comètes font Jpien pires que les autres. 
Mais fans les nuages qui font furvenus, 
& par qui la Comète nous a été cachée, 
en eufle-je dû crever , je Teufle obfervée 
jufqu*au bout. 

Dd iij 
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• M ATHUR I N. 

Monfieur , vous né favéz pas quels 
aaalheurs 

L* ASTROLOGUE. 

Ah ! je ne les fais que trop ; j'ai lu dans 
la Comète tous les malheurs qu'elle an- 
nonce. Je vois déjà la guerre dans l'Eu* 
Tope 9 la pefte dans l'Afié , la famine dans 
TAfrique. 

MATHURIN, bas. 

Il ne refte tien pour TAmérique ? 
( Hauu) Ne favez-vous rien davantage ? 
l'astrologue. 

Quoi! cela ne fuffit-il pas ? Jamais 
Comète annonça - 1 - elle plus de mal- 
lueurs? 

MATHURIN. 

Monfieur, nous en favons plus que 
vous, FraRçoife& moi, & fi , nous n'a* 
vons pcîint obfetvé la Comète. N'au- 
riez -vous point vu par hafard parmi 
les malheurs de l'Europe , de l'Afie , 
de l'Afrique ? ... Ah! la douleur me 
coupe la parole. Françoife, apprends à 
Monfieur, . .. 

l'astrologue. 

Quoi ! que me veut- on dire 2 
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I^RANÇOISE. 

La Comète qui Vous a tant appris de 
chofes , dQvroit vous avoir appris que 
M. de la Foreft . • . . J*étois avec Ma- 
thurin • . • . Votre fille dans ce même 
temps .... Ah ! Monfieur, quelle Co- 
mète I 

L*ASTRO L OG U E. 

Tu ne me di^ rien j pourquoi tous deux > 
être fi troublés? ■ 

M A T H U R Ilf. 

Monfieùr, c'eft que la Coniète . • .' . ; 
Vous robferviez , nous étions ici , & elle ' 
a enlevé M. de la Foreft. 

L*ASTR OL 05 UEé 

' Je, tf^mble ; qe feroit- ce point 
qu^ M* de la Foreft auroit er>tevé ma^ 
fiile? 

IIÇRAKÇOISE. 

C'eft cela , Monfieur ; afTurément la 
Comète en eft la caufe. 

I- A COMTESSE. ' 

Mademoifelle Floricô enlevée ! 

M A T H u R I M. 

Dix hommes font entrés ici dès que- 
vous avez été forti; il n*y avoit que 
Françoife & moi. J'ai fait une réfiftancc 

Dd iv 
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aflez vigoureafie ; Françoife s'eft fervfe 
de tous les balais , & moi de toutes les 
broches de la maifon : mais le nombre 
Ta emporté fur notre valeur. J'ai crie 
inutilement au fecours ; fai penfé être 
roué des coups que Ton m^a donnés ; 
& ces coquins ont enlevé Madempîfelle 
Florice , fans qu'on y ait pu mettre 
aucun obftacfe. Je courois vous trouver 
& vous apprendre ce difaùre, quand 
vous êtes arrivé, 

L^ASTROÏ-OGUE, 

' . Ahl Comète » Comète > )• tt recon* 
.noiis. 

LA Ct>K7BSSE. 

C'efl >dle aflliréâienf qui vous iait 
cMte pièce^Ià. Elle v«»u« regairdoît tan* 
tôt d'un air aflez déloyal. 

J-*ASTRaLOG ir E# 

Ma fille enlevée i Et les raytflèurs , 
s'en a-t-on connu aucun ? 

MiATHURiS. ' 

J ai reconnu I© Valet-dè-Chambre de 
WL de la.Forcft , & je laL vu lui-même 
à la porte, qui a reçu votre fille, & qui 
lui tenoit un carroflè préc« 
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.L* ASTROLOGUE. 

Ah ! rînfoleht ; rarracher d'entre mes 
Bras ! quel procédé eftce là ! 

LA COMTESSE. 

Vous aviez donc rompu avec lui? , 

L*A$THOLOGUE. 

Affurcment. Si vous Taviez entendu 
blafphémer contre les Aftres ! Je le per« 
drai; je vais tout mettre en ufage pour 
le pourfuivre. 

LA COMTESSE. 

Que vous fervira Téclat ? 

.L*ASTROLOGUE. 

Quoi ! il aura ma fille et dépit de 
moi ? 

LACOMTESSE. 

Vous n'en êtes plus le maître, puif- 
qu'elle eft en fon pouvoir ^ il y va de 
votre honneur de confentir qu'elle i'é- 
poufe. 

l'astrologue. 

Recevoir dans ma famille un homme 
qui a traité outrageufement la Comète! 

LA COMTESSE. 

En l'état où font les chofes , c'eft le 
feul parti que vous puiffiez prendre. 
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Allons, Madame, j'en veux confulter 
tous mes amis. 

LA COMTESSE. 

Songeons d'abord à nous repofer, nos 
rhumes ont befôin d'une bonne nuit* 




BRUTUS, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée en Décembre i.5po> 
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M 



ADAME 



Sx Ton était obligé de proportionner fa 
Ouvrages au mérite de ceux à qui on Us ie- 
d/e, faurois lieu de craindre votre colère, en 
mettant ici le nom de Fotre Altesse 
Sèrénjsstme. Mais y M AD A ME y 
ilfaudroitftp'river de la gloire de vous rendre 
fes hommages , pour peu quon apportât de 
tirconfpeÛionfur ce point. V étendue & Vêlé" 
potion de votre efprit , laifferont toujours une 
difiâice tiifimà «fe ytm aux Ouvrages qui 
vous ferwt jpréfimés s 6r ellesMus mettent 
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àam la nécejjîté de pardonner les dédicaces 
téméraires. Si vous ai/ei qiulquc indulgence 
pour les contmencemens £une Mufe qui confa- 
crefes prémices en vous les adrejfant, je [irai 
trop heureufe d^ avoir pu donner y fans péril 
de vous déplaire y une marque publique du 
rejptff avec lequel je fuis , 



MADAME, 
De Votre Altesse Sérénissime^ 



La très-hamblei &c% 
Bernard. 
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E fais que la Coutume des Préfaces que 
ron met au-devant des Pièces de Théâ- * 
tre, eft de réfuter, A même aflez fière- 
ment , ce qui a été dit contre la Pièce ; 
je tâcherai de ne pas fuivre cet ufege. On 
a fait des critiques fur Brutus , je ne de- 
mande que la liberté de me défendre ; 
après quoi , fi Ton n'eft pas content de 
mes raifons^ je paOe condamnation. 

Quelques-uns ont trouvé que j*avois 
un peu trop adouci le caraâèrede Brutus; 
& rlutarque à la vérité en parle comme 
d'un homme fi barbare y qu'il n'eft pas fur- 
prenant que nos excellens Auteurs aient 
négligé ce fujet. Pour moi , je n'aurois pas 
eu la téméritç de le prendre , s'ils nous en 
avoient laifTé 4'autres, ^ fi d'ailleurs je 
n'avois vu dans Tite-Livç^de quoi me raf- 
furer fur les fentimensdcBrutus.Cet His- 
torien dit qu'au travers de fa fermeté, on 
lui voyoit une douleur profonde. Il s'agit 
^lors de l'état où il p^rut eq public ; félon 
toutes les appari^nce^ , il le ménageoit 
moins en particulier , & toute fa douleur 
éclatoit* /e ne l'ai pas repréfenté dans le 
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Sénat, ni expofé aux yeux du Peupfci 
mais dans un lieu & dans des temps où il 
pouvoit laifTer agir les mouvemens les 
plus (êcrets de fon cceur. Quand même 
) aurois un peu changé le caraâère de Br a- 
tus, jen*aurois f^it que rapprocher de nos 
moeurs uneadion qui en eft fort éloignée, 
qui efl extraordinaire même dans les 
mœurs Romaines; & c*eft , ce me femble , 
la pratique commune du Théâtre, que 
pourvu que Ton conferve l'eflentiel des 
aftions, on eft affez maître des motifs & 
desautres circonftances.Maisiecrois pou- 
voir dire encore quelque chofe de plus 
fort; TaéliondeBrutusn^eft point une ac- 
tion de vertu , (i Ton peut foupçonnec 
qu^l y entre de la férocité naturelle; il 
faut,pour être héroïque, qu'elle coûte 
infiniment. 

Ce qui me doit faire îentir combien 
f aurois hafafdé en donnant un courage 
plus dur à'Brums,c'eft la difficulté que 
quelques gens ont eue de goûter celui de 
Titus, qui vient s*accufer lui-même, & 
demander le fupplice; cependant la dureté 
qu*oli a pour foi- même doit être plus aifé- 
ment fupportée que celle qu'on a pourles 
•autres. Je prie que l'on confidère que 
Titus a toute la vertu imaginable;ques'if 
s'oublie dans un inftwt & dans des cir- 

conftances 
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conftahces qui ne lui laiflbierif pas ruTage 
libre de fa raifon^fi-tôtcju'il èft revenu à 
lui-même, il doit avoir horreur du crime 
où il eft tombé; qu'il fent un poids dont il 
faut qu'il fe foulage; qu'enfin il ne peut fe 
réconcilier avec lui-même, qu'en efFaçant 
à fes propres yeux , comme à ceux des 
autres, par un aveu public de fe trahifon, 
l'infamie de ce qu'il a fait. 

Ceux qui ont trouvé de l'indignité à 
venir demander de mourir fur un écha- 
faud , n'ont fans doute pas fongé que cette 
hoxitefnême eft ce quifait fa gloire , puif- 
qu'il la fubit volontairement, parce qu'il 
Ta méritée , & qu'il veut fervir d'exemple 
à ceux qui oferoient faire le même crime. . 
Voilà l'utilité de fon adion; je répète ici 
les mêmes chofes que j'ai dites dans la 
Pièce, Çc qui auroient pu prévenir les 
critiques , fi l'on s'en étoît fouvenu. 

Onfaitjufqu'àquelexcèsalloitramour 
delà Patriechez les Roumains. N'ydoiton 
pas proportionner le repentir d'avoir 
fait contre elle le plus grand de tous les 
attentats } C'eft ce que j'ai à répondre à 
ceux qui me difent qu'il n'y a point 
d'exemple de cela dans THiftoire ; il h'y^ 
point d'exemple non plus de la même 
faute dans un homme vertueux, & il me 
/uflSt d'avoir fuivi le génie des Romains ; 
Tome X. E c 
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î'ai eu la liberté d'imaginer un trait fondé 
fur ce caraâère y&c fur l'état particulier 
oùfetrouveTitus. On rt*eût point défap- 
prouvé qu'il fe fût donné la mort dans le 
remords infini qu'il eut de fa faute : mais 
il n auroit pointfait aifez/puifqu^il y avok 
quelque chofe de plus à faire, & une 
moindre aâion n'aurait pas été capable 
d'attendrir firutus, à qui il falloit trouver 
moyen dedonner quelques fentimsns na- 
tureIs;s'i[nedevoicpasêtrefen(îblepoiM: 
fon fils , il le devoit du moins être â la 
vertu héroïque de ce fils» ^ 

On a pu remarquer que je lui donne 
beaucoup de dureté pourTiberinusjil ne 
change point enfuite, quand il s'adoucit à 
la vue d'un courage digne du fiôn ; c'èft le 
même fentiment fous une autre forme. Il 
eft vrai que je kfais parler également de 
fes deux fils dans le cinquième Afte ; 
mais il n'a pu féparer leurs intérêts, puif- 
qu'ils étoient tombés dans la même faute;, 
& il eft aifé de voir que ce n'eft qvfe Titus 
^ui attire toute fa pitié. 

Il me refte quelque chofe à dire fur Vk>- 
dicius, pour ceux qui ne favent pas que 
c'eft un traithiftorique,& qu'il fut affran- 
chi pour avoir découvert la conjuration 
qui fe faifoit pour Tarquin, Le roên^e 
amour de la Patrie dont j'ai déja<parlé ^ 
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fuffit vce me fetnble, pour juftifier le foin 
que Titus prend de demander la liberté 
de cet Efdave.;.il ctoit de l'intérêt de 
Rome qu'un fi grand fervice ne demeurât 
pas fans récompenfe. 

Valérie & Tiberinus ont été également 
attaqués , quoique tous deux néceflàires. . 
Tiberinus ne pouvait être retranché de 
cette Tragédie-^ on faitfrop que les deux 
fils de Brutusavoientcan/piré.Tiberinqs 
fert à donner de la jaloufie à fon frère , & 
à l'entraîner dans la conjuration; s'il n'a 
pas un courage héroïque j ij dgnne du re- 
lief à Titus, ïn'a fallu facrifierà un per-' 
fonnage plus important, &'Ce feroit un 
grand défaut dans une Pièce dç Théâti:e , 
que tous les caradèrps fuflent pareils. Il 
demande fa grâce, maïs c'eftà fon.père^ 
& cette circonftance peut le rendre moins 
condamnable. 

Ceft Valérie qui découvre la conjura- 
tion par le moyen de fon Efclave ; & fi 
fon rôle n'a point paru avoir aflezde mou« 
vement , peut-être cela vient en partie de 
ce qve j'en avois retranché une Scène que 
je redonnerai 9 fans ofer cependant déci- 
der fi j'ai eu raifon de l'ôtér ou de la re- 
mettre. 



PERSO NNAGES, 

BRUTUS, 

VALÉRi 

TITUS, 



VALÉRiUS, J •' 



:.} 



^ ^ ^ Fils de Brunis. 

TlBÉRINUS 

OCTAVIUS, Envqyédc Tarquin. 

AQUILIUS, Parent de Tarqutn. 

y AL É R I E , Sœur de FaUcius. 

A QU I L I E , VUlc d'Aquijius. 

PLAUTINE, Çonfdentedt VaUrie. 

A L B I N E , Confidente â'AquUie. 

M ARCELLU S , Confident de Titus. 

GARDES. . 



La. ^cèn9 efi à Rome » dans k Palais des. 
Rois chajfés. 



> 



BRU TU S/ 

TRAGÉDIE, 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

B |l U T U S, V A L É R I U S. 
B RU T U S. 

V-/CTATnjs , Seigneur , en ces fie«x va Ce rendre; 
Envoyé dé Tarquin , c'eft à noo$ de j'cotendte. 
Je Dç crois pas devoir concerter avec vous 
- Ce que Rome aujourd'Irai lui répondra pour nou», 
La Patrie a tous deux cft égalemeat chère , 
Et aoss n'avoDs ici «u'ane réponse à hfie. 
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V A L É R-I U s. 

De moD tèle , Seigneur , vos yeux feront témoin^ 
La liberti naiiTante occupe cous mes foins : 
Et quand Valérius avec Brutus parcage 
Du premier Confulat le fuprême avantage , 
Il voit que , par rexcmple & Tappuî de Brutus ^ 
Oiïprécend Télever aux plus hautes verfus. 

BR U T V S. 
Votre vertu , fans douce, au-defîus de la niicnne. 
Seigneur , n'a pas befoin que Brutus la fomiennc : 
Mais laiflbns ces difcours & ces éloges vains j 
Nous ne devons ?gir & parler qu'en Romains» 
Oôavius paroîc. « 
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BRUTUS, VALÉRIUS, 
O C T AVI US. 

O C T A V I U S, 

VJonsuls 5 quelle eft mar \à\^ 
De parler devam vous pour k Roi qui m'envoie y 
Et non devanxun Peuple aveugle , audacieux ^ 
D'un crime tout récenft encore fiirieux 9 
Qui ne prévoyant rien ^ (ans crainte s'abasidonne 
Au frivole plaiiîr qa un cbàngemienc Lui donne l . 
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Rome vient d'attenter fur les droits les plus faiuts, 
Qu'ait jamais confàcrés le refpeâ: des humains* 
Méconnoiffant des Rois la Majefté fu|>rênic , 
Elle foule à fes pieds & Sceptre & Diadème. 
EkJucI autre forfait plus grand, plus odieux, 
Peut jamais attirer tous les foudres des Dieux ? 
Mais il ncù pas befoin (jue les Dieux ^u'oA 

ofFenfè, 
FafTcnt ^ par leur tonnerre , éclater fcur yengeancq; 
Ce forfait avsc lui porte fon ciiâtiment^ 
Lès Romains font eo prdie à leur aveuglemeçK ^ , 
Ils ne confulcent plus les loix ni la juftice.> 
Un caprice détruit ce qu*a.fait un caprice. - 

Le Peuple en ne fuivant que fa légèreté , 
Se flatte d'exercer fa faulîe liberté'; 
Et par cette licence impunément foufFerte , 
Triomphe de pouvoir travailler â fa perte. 
Vous-lnêmes qu'il a mis dans un rang éclatant y, 
Que n'éprouve:p-vous point de ce Peuple inconir 

tant ? 
A votre autorité chancelante ^incertaine , 
Il peut ,. quand il lui plaît , fe dérober fans peine j^. 
Il vous ôte à fon gré vos fuperbes faifceaux. 
Lorfqu'il fît choix d'abord de fes Maures nou^ 

veaux y 
Bfutus & Collatin occupoîent cette place. 
Depuis, un vain foupçon , une incondante audace 

Dégrada Collatin^ ^ vous donna ^ Seigneur ^ 
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PoiïT peu de temps*, peut-être-, un dangereux 

honneur. 
Ab ! Romuius , fans doute , eut tous les Dieux 

contraires , 
Lorf^u'en ces murs naîfTans il rafleoibla nos pères , 
S'il faut que par on People à lui-même livré > 
Périffc cet Etat cncor mal affuré. 
Prévenez les malheurs qui déjl Ceprépzrcm ; 
"Que par un repentir vos fautes Ce réparent^ 
Qu'un légitime Roi dans /on Trône remis , 
Faflê , en vous fbumettan: , trembler vos ennemis. 

B R U T U S. 
Non , Seigneur , les Romains n'ont point commis 

le crime 
De chafler de fon Trône un Prince légitime. 
Un Roi qui de nos loîx tient fon autorité , 
Coupable ou vertueux , doit erre refpefté.^ 
Mais bravant &: nos loix , 8c ces loix fi facrées • 
Par la Nature même aux mortels infpirées , 
Malgré la voix du fang que dans d*affi:eux climats 
Des cœurs à peine humains ne méconnoiflèntpas, 
Tarquin ofè arracher le Sceptre â fon beau-père ; 
Et fans craindre les yeux du Soleil qui Téclairc , 
Sans craindre pour témoin tout le Peuple Romain, 
Tarquin â fon beau-père ofè percer le fein j 
Ofe jettèr mourant , da haut du Trône augufte * 
Des mortels le plus grand & des Rois le plus jufter 
Pour' ajouter encore à Thorreur de ces coups , 
La fiere Tullia , digne d'un tel époux , 

Se 
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Se Lâcaot d'aller prendre un fatal Diadème , 

Précipice fon cha^ d'une yuçffe extrême , 

Et fait par Ces chevaux , foudain faifis d'efïtoî , 

Fouler le corp^ fanglaoc & d'un père & d'un Roi» 

Après de tels forfaits , je puis taire le refte. 

Les premiers attentats d'un orgueil iî funefle^ 

J^a (œur de Tullia , k: frère de Tarquin ^ 

Dont un poifon fecret avança le deflin , ^ 

De leur ambition déplorables viâ:imes , ^ 

Dans cette afFreufe hiftoire â peine font des Cfimes* 

Tels fibnt > 0(^avius y les légitimes Rois 

Dont vous venez ici repréfenter les droits» 

Ak ! nul encor chez nous , par cette infâme voie , 

K'avoit de la Couronne ofé faire fa proie. 

Un Roi qui le premier régna contre la loi , 

D'un Peuple vertueux fera le dernier Roi. 

V A L É R I U S. 
Selgfleur , à ces raifons qui font notre défenfe^ 
J'ajoute des Romains la longue patience ; , 
Par un Maître cruel trop long> temps oppteffés, 
A la révolte enfin nous nous vîmes forcés. 
La haine , les frayeurs , ou les foupçons d'uû 

, honàme , 
Etoientles feules loiz qu'on reconndt dans Rome; 
Des meilleurs Citoyens l'exil ou le trépas 
Caufoient par-tout des pleurs qui ne fe montcoieat 

pas : 
La vertu la plus haute étolt la plus coupable , 
Et Brutus aujourd'hui fi grand , 6 tefpeâable , 

Tome X. Ff 
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Ne fiie-11 pas réduit à la néceiïité 
D'enpniaccr les dehors de la ftupidîté ! 
Dieux ! le foin d'un Héros, foo étude éternelle 
Fut de cacher une ame de plus noble & plus belle. 
Cependant lesHomams vainement génu'flans , 
De toutes parts encore éroient obéifTans. 
Mais quand la tyrannie , impunément maitrefle^ 
#Crut pouvoir fans péril attenter fur Lucrèce, 
Ces Romains fu/qu'aiors cCchresû fournis , 
Pour venger la pudeur Ce crurent tout permis. 
Ainfi quand nous avons détruit cette puiflànce, 
L*amoiir des nouveautés , une tnjufte licence , 
A l'exil de Tarquin n'eutent aucune part ; 
Rome s'eft feulement affranchie un peu tard. 

O C T A V I U S. 
Par les bontés du Roi voyez votre injufUce ; 
Tarquin qui des Romains dofrchercher le fùpplice , 
Vous offire encor la paix les armes à la mam ^ 
Je ne viens dans ces lieux que dans ce fèul deflètn» 
Mais û vous re&fèz la paix qu'il vous propofè , 
Ce Roi 9 le fer en main , juilifiera fa caufe. 
Déjà de l^Etrurie il arme tous les bras ; 
Déjà fès vaftes champs font couverts de foldats ; 
Et bientôt Potfenna , contre un Peuple rebelle , 
Va des fronts couronnés fbutentr la querelle. 
Car enfin de fon Trône indignement chaflS , 
Tarquin par ce for&it n'eft pas fèul ofknCé ; 
Et fi dePorSnna la valeur éclatante 
(f e pouvoit accabler Rome encore naifTante , 
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D'un Roi dépoiTédé l'exil & les malheurs 

De tous les autres Rois lui fer oic;nt des vengeurs. 

B R U T U S. 
Les légitimes Rois n'ont point re^ d'ofifènfe , 
Seigneur, & des Tarquins nous bravons la puif» 

- __ fance. 
Ce qui nous a rendus criminels â leurs yeux» 
Dans le parti de Rome attirera les Dieux» 
Vainement contre nous s'élèye l'Etrurie ; 
Nous fru tiendrons Téclat d'une iojufte furie. 
Tarquin fous fes drapeaux ne peut avoir rangé 
Qu'un Peuple a l'appuyer fbiblemcnt engage. 
Mais a tous (es efforts facliez que Rome oppofe 
Des bras fortifiés par Tborreur qu'il nous caufe ; 
La crainte de rentrer dans de û rudes fers y 
Rendra toujours vainqueurs ceux qui les ont fouP 

^ ferts. 

O C T A V I U S. 
De votre aveugle haine il ne faut rien attendre : 
Mais ce n'efl pas alTez , le Sénat doit m'entendre ^' 
Un pétil fi prefTant peut le faire trembler. 

B R U T U S. 
Dans deux heures , Seigneur , il (è doit aiTembler* 
Mais n'en attendez rien qui vous foit favorable; 
Soyez fur de trouver le Sénat implacable : 
Rome A'a qu'un tfprit. . i 

O C T A V I U S. 

SI mes confèils font vains » 
Du moins j'aur^iitoutfait pour fauvcr les Romains» 

Ffij 
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SCÈNE III. 

BRUTUS, VALÉRIUSc 

B R U T U S. 

J^*AVis des Sénateurs ne nous mec point ea 

peine j 
Sénat, Peuple, Contiifs, tout a la même Irafne: 
On oc croit point Tarquin fàvonCé des Dieux ^ 
Jufqu'à pouvoir de Rome être victorieux. 
Alnd tranquillement écoutons fa menace : 
A d'autres (èntimens lai (Tons reprendre place ( 
FaflTons à d'autres foins. Qu'on appelle mes fils. 
Songez au doux efpoir que l'aîné s'efk permis. 
Seigneur , à votre fœur defliné par vous-même ^ 
Il eft temps qu'il arrive a ce bonheur fiiprême. 
Maituenaot de Titus le nom a quelqu'éclat : 
Vous favez quelle eftime en a fait le Sénat , 
Lorfque pour prévenir une prompte entreprîfe , 
La Porte Quirinale à Tes foins futcommilè. 
Ses vertus , le combat contre les Vejentins , 
Où ce fils a fait féal triompher nos dedins , 
Redoublent envers lui mon amour paternelle. 
Que votre exemple encore affermiflè fon zèle ; 
Qu'étant à votre fœur , le nom de fon époux 
t/àfCociç aux vertus qu'on voit briller en vous, 

. V A L É R I U S. 
J'att«ad$ ce jour, Seigneur, avec impatience 5 
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VouJ verrez obéir ma fœur fans réfîftance : 
Sou cœur depuis long-temps, fqr un Gdovtx efpoif^ 
'A pris des fèntimens qui fulventTon devQÎr. 
UnifTons nos maifons, achevons Thymenée , 
Seigneur y. & pour demain marquons-en la journée. 

B R U T U S. 
J'y confèns ; à demain. Il ne me tc(tc plus 
Qu'à ranger fous l'hymen le frère de Titus ; 
Le donnant pour époux à la /eune Aquilie , , 
Je yeux qu'à ma famille Aquilius fe lie. 
Ce parent des Tarquins efl demeuré Romain ^ 
Jamais à leurs forfaits il ne prêta la main y 
On n'a point confondu fès vertus & leur crime: 
Il a (u des Romains fe conferver j'eftime. 
On ne l'a point chafTé de ce Palais des Rois , 
Ou nous ont établis nos illuftres emplois ; 
■ J'oferai préfumer , que par mon alliance , 
Je le puis affermir encor dans rinnocence* 
Il peut beaucoup dans Rome, & par de doux 

moyens 
Pn fe doit affurer de pareils Citoyens., . ^ 

V A L É R I U S. 
J'admire une vertu fi pure & û folide ; 
L'amour de la Patrie eft tout ce qui vous guide. 
Pour naître, pour régner à jamais'^ parmi nous,, 
. La liberté , Seigneur, avoit befoin de vous. 
Mais je vois en ce lieu les deux frères fe rendre : " 
Exj)Iiqucz vos deffeins, ils viennent les apprendre. 

Ffîîj 
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SCÈNE IV. 

BRUTUS , TITUS , TIBÊRINUS, 
MARCELLUS, 

B R U T U S.^ 

Xjlppaoc«£2- vous , Titus, faî réglé votct Cùtx» 
Avec Valérîus depuis long-temps d'accord , 
A rhymcn de fa ftenr je vous ai fait prétendre ; 
Pour cet iUuftre hymen je ne dois plus attendre \ 
C'en eft fait , à demain le jour efl arrêté. 

TITUS. 
Quoi ! Seigneur .... 

BRUTUS, 
A demain , telle tû ma volonté. 
A conclure Tliymen ma gloire s'intéreife. 
Maispourqnoi dans vos yeuT cette fombrettifteflTel 

TITUS. 
Ah! Seigneur , apprenez mafaute & mon malheur; 
Je ne puis vous cachet le trouble de mon cœur. 
Je n'en difconviens point, Valérie eft aimable: 
IVIals envers Tes appas je m'avoâtai coupable \ 
Depuis qu'à cet hymen vous m^avez engagé ^ 
Mon cœur fous d'autres loix malgré moi s'eft 
rangé. 
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'bru TU s. 

ftétends-tu t*afiranchîr d*un illuflre bymeiiée , 
Lorfqu'à Valcrias la parole eft donnée , 
Lorfqtie (a (ocur dé/a ce toit comme «to époux? 
Malgré mon amitié , redoute mon courroux. 
Surmonte la foibleflè où ton coeur s'abandonne^ 
Plus f ellime Titus, & moins je lui pardonne : 
Je bâteroisThymen, dansl'efpoir d'étouffer 
Des feux dont un Romain doit toujours triomphe^. 
Tu connois .mes deffeins, fuii-les fans réiiftaqce. 
J^ veux y Tibérinos , la même ôbéiflaace. 
Aquilius parott votre ami dès long-temps ; 
Obtenez Aquiiie , & mes vœux font contens, 

T I B É R I N U S. 
J'obéixai , Seigneur j plus iieureux que mon frère; 
^ei'adofe, Se je puis Taimer fans vous déplaire. 

TI TUS. 
Seigneur • • • • 

B R U T U S. 
Ne ponrfuis pas un indigne discours j 
Bruras eft (ans égard pour d'aveugles amours. 
L'amour^ dans nos pareils^ ne fait point Thymcr 

née; 
Je n'écouteriai rien , ma parole çft donnée. 



Ffiv 
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S C È N lE V. 

TITUS, MARCELLUS, 

TITUS. 

^ B demeure tarerait ^ d é£t£péti , confus ^ 
Dans ce malhear preïïàot, je ne me cannois plus,' 
Gel! on in*ôte Aqtiilie , on m'arrachei moinnéme; 
Lorique je fuis aimé y je perdrots ce que j'aioc^? 
Hille foÎBs m*onc acquis un bien (i précieux , 
Et mon heureux rival i^obtiendroicà mesyeux i 
Un feul mot de Bratos en faveur de ce fi(èie ^ 
Prévaudrojt fur mes foins , £ir lé bonheur de plaire I 
Quel ftcours , Marcellus ? que pourrai-je tenter ? 

M A R C E LL US. 
Je ne vols nul e^oir qui doive vous flatter. 
L'inflexible Brutus a donné fa parole : 
L'amour eft â fes yeux une ardeur trop frivole; 
il n'en connut jamais les peines , les douceurs ^ *• 
Et ne peut être ému de toutes vos douleurs. 
L'amour â- la pmi àe faiifoji le conduire ; 
Ah ! pourquoi votre cœur fe laifToit-il féduire f 

TITUS. 
PouYOÎs-je d'Aquilie éviter le pouvoir ,» 
Et puis-je en l'adorant écouter mon devoir ? 
Mais fans bleflèx les loiz fous qui l'amour me range^ 
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Ne peut-on pas dooner , par un heureux échange^ 
AiaXbeur du Conful mon frère pour époux ? 

MA R C EL LUS. 
Songez, Seigneur , qu'il aime en même lieu qut 

vous. , 

Quelçfujet d'immoler fa teudrefTe i la vôtre ? 
D'ailleurs Valérius vous préfère à tout autre» 
Et Gi j'en puis juger , Valérie erfcor plus. 
Mais, Seigneur., agifTes^ auprès d'Aquilius^ 
Faites qu'à votre frère il rcfofe fa fille, 
Qu'il cherche à vous unir lui-même a fa famille. 
Du Conful votre père il eu confidéré , 
Peut-être il changeroit vos dcftins à fon gréj 
Si vous êtes aimé , faites par Aquilie 
jJ^u'Aquilius obtienne .... 

T I T U S, 

Ah ! tu raç rends la vie. 
Aux ordres des Confiils je ne puis obéir; 
Je ne vois que l'amour que je ne puis trahir. 
Allons chez Aquilie, ècfi j'ai (u lui pîaire. 
Parlons jpreflbns; il Êiut qu'elle fléchiflè un père; ^ 
Ciel ! je vois Valérie. En l'état oA je fuis ... . 
Sonons ; il faut la fiiir , & cacher mes ennuis^ 
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teaessggagg ■ li i" . ' ■' ' ■! 

SCÈNE FI 

VALÉRIE, PLAUTINE. 
VALÉRIE. 



X X. me fùjf > 8c dcmaîû un noeud ÙLCté nous lie l 
Il me fuît , & peut-être il court vers Aqoiiie î 
Je foupçonne qu'il raimè, & mes cruels (bupçoo^ 
S'augmentent tous les jours pat de ttiftes raifons* 

P 1 A U T I N E. 
Non , Madame , il ne peut vous avoir apperçue» 

VALÉRIE. 
11 la chercKe fans doute , èc ne m'a que trop vûtb 
Vengeons-nous , pour cafmer Tinutile regret 
De lui Voir de l'amour faos en être l'objet. 

P L A U T I N E. 
Peut-être trop d'amour vous donne trop d'alarmes j 
Peut-être ob le vertoit plus fournis à vos charmes | 
Sll connoiflbit l'amour qui fut vous cnflâme^. 

; V A LÉ RI E, 

Hé ! l'ignoreroit-il , s'il me pouvoit aimer ? 
Pourquoi vois-je le trait dont fou ame eft blcflce } 
Hèlas l que ne lit-il aiofi dans ma penfée ? 
Pourquoi Valérius m'ordonna -t-il des vœux , 
Que Titus déformais rendra Ci malheureux ? 
£o louant fes vertus , il augmentoit fans ceflè 
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Ce que Ton ordre en moi fit naitre de tendreilè } 
Il ver(bh en mon cœur le dangereux poi(bn 
Que prêtent à Tamour Teftiae & la ralfbn* 

P L A U T 1 N E. 

Titus doit être i vous , qu'il aime ou qu'il haïlTe ^ 

Ainfi Brunis l'ordonne , il faut qu'il obéifle. 
VALÉRIE. 

Moi ! jerëpouferois , lorfqu'H fent d'autres feux! 

Kpn, non; mon cœur trop fier, quoiqu'il foh 
amoureux , 

Va fe faire une jufte & trifte violence* 

Aux ordres des Confiils je ferai réfiftance. 

Mais quoi! je (èrvirai Titus dans (es amours i 
n faut par mon hymen en arrêter le cotnrs* 

Et que fais-je, Plaucine, il m'aimera peut-être ; 

Ma tendreiTe à la fin (è fera reconnoître. 

Témoin de mes foupirs , 11 peut s'en émouvoir ; 

Dans mes foins amoureux il lira fbn devoir. 
Ce devoir y mon amour, le convîront (ans ceSe 
A me donner fon cœur, â payer ma tendreflè; 
Pen(ès-tu qu'il pourra toujours leur réfifter } 
Non, de m'aimer un jour il ne peut s*exempter« 
Mais découvrons s'il voit le père d'Aquilie^ 
Rompons tous leurs defTeins, il y va de ma vie. 
Le jour de mon hymen â demain arrêté , 
Va redoubler leurs foins & leur aârivité ^ 
Ils n'épargneront rien aujourd'hui pour me nuire. 
Sachons , . • , 
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P L A U T I N E. 

Dé leurs defleiDS qui pourra vous taftruire? 
VALÉRIE 
Vindicius eft propre à (èrvir mes projets ^ 
Cet efclave efl (ènfible à tous mes intérêts ; 
Tu fais qu'Aquilius avant moi fût foti maître : 
Sans fe rendre fufpedl il peut chez lui patoîcre. 
Peut- on le foupçomier d'un defîr curieux } 
Qu'il écoute, qu'il voie , on ne craint pas Tes yeuz> 
Qu'il examine tout, &me le vienne apprendre j; . 
j/sL, cours , donne cet ordre, il* ne faut point at- 
tendre. 
Qu'il vienne me trouver dans mon appartement* 
Cackons à tous les yeux ma honte U mon tour* 
mène 
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# , 1 ■ ■ I I I _ __: 

ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OCTAVIUS, AQUILIUS. 

O C T A V I U S. 

X AW D I s qu'à m'écouter.le Sénat £ê prépare ; 
Et qu'il n'eft point encore d'ordre qui nous fépare^ 
Songeons à profiter d'un temps fî précieux ;. 
Seigneur , c'eft pour vous feul que je viens en cç$ 

lieux. 
Je n'ai rien efpéré d'une amkaflade vaine , 
Que de cacher à tou3 le Tujet qui m'amène , 
Et de me ménager un entretien (ècrec, 
Où de vos foins pour nous vous m'appriffiesà 

l'effet. 
Hé bien , Aquilius, que devons-nous attendre ? 
En faveur de Tarquin eft-on prêt d'entreprendre ? 
Dès cette même nuit il croit qu'il peut revoir 
Les (uperbes Romains fournis à fon pouvoir ; 
Achevons: fur foa Trône il eft temps qu'il xe^, 

monte f 
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L'eotteprUê eft mal fijre , à moins qae d'écra 
prpmpte. 

A Q U I L I U S. 
Seigneur, j'ai laflèmblé cinq cents jeunes Ro<- 

mains. 
Qui £e font dévoués â (èmr nos defleins ; 
Un des fils de Brums , Tibérings lui-même , 
Sans peine a con/pirépour des Princes qu'il aimes 
Plus que les nœuds du fang^ une étroite amitié 
Avec les Bs du Roi l'avoir tou/ours Jié. 
De nos Maîtres nouveaux Tinflezible rudeflè 
A choqué les efprits d'une libre jeunelTe » 
Et tons avec les Rois veulent voir de retour 
Les plaifirs , la licence , Se l'éclat d'une Cour. 
Mais â cette hardie Se nombreulè cohorte 
Il manque de pouvoir difpolèr d'une porte. 
Si Taînéde Brutus vouloitfe joindre à nous^ 
Dès cette même nuit Rome (èroit à vous. 
Pour un fuccès ai(é notre deflèin demande 
X^a Porte Quîrinale, & Titus y comipande* 

O C T A V I U S. 

N'avez -vous rien tenté. Seigneur , pour l'en-*^ 

- gager? 
Au parti de Tarquin ne peut-on le ranger ? 

A Q U I L I U S. 

Il adore ma fille , Se peut-être par elle 
A Titus ppur le Roi j'infpirerai mon zèle^. 
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lyun cœur qu elle poffcde elle fait le chemin 5 
Je reux qu'elle lui parle en faveur de Tarquln, 
El ia faifant entrer dans cette eoniîdence , 
Je prétends de TAnaour employer l'éloquence, 
Jnftruipe du (ecrec depuis hier feulement , _ 
Elle ignore l'effort qu'on veut de fon Amant» 
Pour rendre encor plus {iîr Tcfferque je defire, 
P^ degrés elle-même il faudroît la conduire. 

O C T A V I U S. 

Une Ams^Qte a toujours l'art de perfiiader , 
Mais par elle un fecret pourroit fe hafarder» 

A Q U I L I U S. 
Ne craignez rien , Seigneur , Aqiiîlie efl caps^ble 
Du fbcret le plus grand , le plus inviolable» 
De plus, ignorez- vous quelle févère loi 
Met obftaclc au dcflèin de rétablir le Roi ? 
Quiconque feulement en feroic le complice , 
Sûù&de ccuels tourmeos Rome veut qu'il périfTe» 
Rome , fans difttnguer âge , fexe ni rang , 
H'écoute que fa haine , Se demande du fang. 
Quand ma fîllle pouriroiç, fans l'ordre de (on père^ 
Révéler à Titus cet important myflère , 
Titus fait trop du moins qu'en ne le cachant pas j^ 
il conduit ce qu'il aime au plus aflteux trépas. 
Dans un même attentat avec moi je la lie , - 
Et fais ma fnretc du péril d'Aquilie. 
Rien n'e(l a redouter ; il ne refte qu'à voit 
Par quel art j'agirai pour tenter fon devoir. 
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Si je le dois 

, O C T A V I U S. 
Mais, Seigneur, à ce que fenunds dire 9 
Pour Aquiiie auffi Tibérious foupire. 
Peut-elle être le prix que l'un & l'autre attend > 
Ce ièroit perdre tout que faire un méconceat. 

A Q U I L I U S. 
Seigneur , lorfqu'avecnonsTiberinus s'engage. 
Ce n'eA point à l'amour que l'on doit cet ou- 
vrage ; 
Même entré les premiers^ quand il a con(pîré, 
Son cœur pour elle encor n'avolt pas foupiré* 
Ainfi jfans ayoir droit à cette técompenfe. 
Il en peut feulement concevoir rerpérancô ; 
Et moi , fans. la détruire & fans Tautorifer , 
De prétextes divers je le puis amufèr , . 
Tandis qu'une agréable & folide promeile 
lotéreflànt Titus , & flattant fà teodreflè ^ 
L'uniroit avec nous , fans que tout le parti » 
Ni que ion frère même en pat être avetti. 
Lorfqu'on éclatera, par des ordres contraires; 
Je faurai l'un de l'autre écarter les deux frères. 
Je ne veux rien rifquer : mais malgré toute notre 

art 9 
Les grands deffeins toujours courent quelque 
hafard» 

O G T A V I U S. 
Non, nous ne rifquons rien ^ votre rare prudence 
Me donne du fuccès une entière aflurance. 

Mais 
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Mais , je vous le redis / dès cette même nuit 
Tarquin dans ces remparts veut fe voir introduit. 
Obtenez de Titus qu'avec nous il confpire ; 
L'amour s'en mêlera ; peu de temps doit fuffire. 
J'apperçois Aquilie , & je vais vous quitter j 
Du pouvoir de fes yeux tâchez de profiter. 
Cependant a Tarquin je dois porter un gage. 
Qui marque en quel état eft votre grand ouvrage. 
Prenez de nos amis & le nom & le fcing. 
Et je Taffurerai de fon retour prochain. 



S C È NE II 
AQUILIÙS, AQUILIE. 



J 



A Q U I L I E. 



£ me jette à vos pieds dans ma douleur ez« 

trême , * 
J'attends grâce d'ua père , &. d'un père qui 

m'aime,' . * 

Tibérinus , Seigneur , appuyë par Brutus , 
Va demander ma main fans craindre vos refus* 
Ah î fi mes fentimens ofent ici paroître , ' 
Je le hais , & ma haine eft injufte peut-être j 
Mais j'ai fait pour la vaincre, un inutile effort , , 
Et s'il m'obtient de vous , vous me donnez la mort. 
Tome X. G g 
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A Q U I L I U Sv 

Ma ille , uo tel ëpoux ne doit point vous déplaire} 
Il auroit plus d'éclat, s'il n'avoir point de frèice. 
Il eft vrai que Titus , plus grand , .plus glorieux , 
Du Peuple & du Sénat attire plus les yeux. 
Ces illuftres Romains que nous tâchons Je fuivre. 
Tous nos Héros en lui femblent devoir revivre : 
Mais û TibérlDus ne le peuc égaler , 
Par de moindres vertus on peut Ce /jgnaier j 
Et mon engagement «... 

AQUILIE. 

Ciel! m'auriez-vous ptomlfe ? 
Mon père , à quel deûin me verrois-je foumife ? 

A Q U I L I U S. 
Koh , je n'ai rien promis , & fuis plus engagé^ 
Tibérinus m'oblige , & n'a rien exigé : 
Mais lié d'intérêt, il a droit de prétendre ^ 
Que, s'il eft votre Amam', je le prendrai po» 
gendre. 

A Q U I L I E. 

Aiofi Q>on (èul (ècours eft dans mon défefpoic? 

A Q U 1 L I U S. 
Vos injuftes douleurs ont iîir moi du pouvoir : 
Mai^, malgré ma raifon, s'il faut que je leur cède. 
Aux maux que vous craignez » je ne vois qu*uti 

remèdçî» 
Si Titus vous aimoit, Ton cœur »• , vQUS rougiflêz> 



TU A G É D I B. îf; 

Votre rougeur augmente., & m'en appretid aflêz. 
Vous l'aimez > je le vois: mais parlez, Aquilie , 
Un père vous Tordoone ; il fait plus , il vous prie» 
Ne me déguifez rie^u ; c'efl jpour votre bonheui: 
Que je veux pénétrer au fond de votre caur, 

AQUILIE. 
Je ne faarois cacher le trouble de mon zmç. 
Pardonnez-moi , mon père , une.innocente ââme i 
Il faut vous raifurer ; vous craignez , je Iç vol , 
Qu'un cœur qui s'efl donné ne vous manque de 

foi. 
Mais quand vous m'honorez de votre confidences 
Mon père, je voos jure un éternel fîlencc. 
Aujourd'hui que Tiras , plein de fon dé(e(poir , 
Ignorant vos deflêins , fâchant votre pouvoir , 
Pour détruire un.hy men oià fon père l'engage , 
Eu venu me prier de tout mettre en ufage , 
De vous montrer mes pleurs , Se de vous obliger 
A parler aux ConCùls , i les faire changer, 
A ne vouloir donner qu'à Titus Aquilie , 
A faire que fon frère épousât Valérie 5 
Vains projets d'an Amant qui conaott peu {bu 

. for* > 
Il trouve encore en vous un obftacle plus fort. 
Je viens de l'afTurer qu'il ne peut rien prétendre ; * 
Mais j'ai td le fecret qu'il tâche en vain d'ap« 

prendre. 
Ali 1 lorfque je renonce â Titus pour jamais, 
Me me forcez pas d'être â TAmant que je hais. 

Ggij 
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A Q U I L I U S. 

Ma fille , je voudrois faire encot davantage. 

Ne piiis-)e tous donner i' Amant qui vous engage t 

A Q U I L I E.. 

Hë ! ne meflattez point dans mon cf ue) déclin. 
Vous ne quitterez pas le parti de Tarquin ^ 
Et tout retient Titus; (on père . la Patrie. 
il aime Ton devoir ^ Reme en lui Ce confie. 
Non , non , je le connois 3 lié de tantxle nœuds ; 

Une^peut •. - 

/ .... 

A Q U I. i^ I U S.. 

U peut tout , s'il eft bien amoureux. 
Titus peut éviter un fatal hymenéc , 
Et pour s*cn garantir il n*a que la journée. 
«Les Confuls ont le droit de lé tyrannifcr ; 
ïls veulent cet liymen , Titus doit tout oftr. • 
Noos livrtint dette nuit la porte qu'il commafndc , 
Il rompra pour jamais l'hymen qu'il appréhende. 
Demain , maîtres dans Rome , il nous (èra permis 
De dîfpofer de tout au gré de nos amis. • 

En fecret , dès ce jou|: , je l'accepte pour gendre ; 
Dé vous, de votre Amant votre fort va dépendre. 
Songez-y. 

A QUI LIE. 

Non , moa père, i! n'y faut pas penfer» 



TRAGEDIE- 557 

A Q U I L I Ù S- 

S 'il vous aime , Aquilie ^ il faudra l'y forcer. 
Engagez votre Amant à ferrir votre père ; . 
Sr TitcK t^eSt à vous , vous ferez à fon ffère. 
Quelques heures encor je pourrai l'évicer ; 
Ceft i Titus â voir s'il veut vous mériter» 
Hâtez-vous de avoir od je peux le conduire; 
Et venez me parler avant que de llnftruire 
Du (ècret important qui vous eft réviélé. - 

. A Q U I L I È feule. 

Non V cet affreux (ccret fera toujours celé, ♦ 



SCENE II T. 
aq'u i'l I è, Al bi-nê. 



D 



A LBÏN E. 



■'ou vient cette doukur qui dan* vosyeax 

peinte , 
M adame , & qu'en mon cœur elle porterie crainte } 
Un pcre fe fert-il de (on droit fouverain ? 
Eil-ce â Tibérinus qu'il donne votre main ? 

AQUILIE. 

Ne cherche point , Albine, à connoître ma peine ^ 
Je ne pui s te la dire ; k ta recherche eft yaine». 



!{58 BRUT US, 

Coulez , coulez , mes pleurs que fû trop reteflOf $ 

Le refpeâ paternel ne vous arrête plus. 

Vengez le tendre amour qu'un cruei père op«^ 

prime, / 

Lorlqtf'il veui un tribat qui peut-être eft on crime* 

A L B I N E. 
Quoi» 

A Q U I L I E. 

Je ne puis parler. Laiilè-mol mes ennuis ; 
n faut te les cacher , Albine , Ci je puis. 
Garde de pénétrer pourquoi mon cœur foupire. 
Même en difant fi peu , je crains de ce trop dire. 

SCÈNE IV. 
A Q U I L I E, T I T U S. 

T I T u S. 

JLjLé bien, quel eu le fort d'an Amant mal- 
heureux ? 
Mon rival . • • 

A Q U I L I E. 

Ah ! Seigneur , on approuve nos feùz ^ 
Mon père en a d'abord découvert le myftère % 
J'ai déclaré Thorrcjur que fai pour votre frère } 
J*ai rougi ^ quand de vous il a voulu parler ; 



TRAGEDIE. 5^5 

Tt a VU que j'aimois , je n'ai pu le celer. 
Son eftime poar vous a rempli mon attente ( 
Il vous honore aftèz au gré de votre Amante ; 
L'Amour même ne peut vous donner rien de plus; 
Que les titres brillans qu'il croit qui vous font 

dus } 
Voilâ notre bonheur. Quels maux font à fa fuite l 
De Ces intentions il m'a trop tôt inftruite ? 
Le parti qu'il propofè efl terrible pour vous ; 
Vous ne voudrez pas être à ce prix moa époux* 

TITUS- 

Peut*il â trop haut prix mettre l'objet que f aimet 
Hé ! qui peut effrayer une tendrefTe extrême } 
Que vous faites d'injures au malheureux Titus ! ^ 
Peut-il vous pardonner tant de pleurs répandus 1. 

A Q U I L I E. 

ils font jaftes , hélas ! mon deflin déplorable 
En rendra déformais la fource inépuifable. 

TITUS. 
Ainfi vous perfiftez â déchirer mon cœur. 
Sur quoi (è peut fonder cette fatale erreur } ^ 
Ces foupirs douloureux Se ces cruelles larmes 
Offenfent à la fois mon amour & vos charmes* 
Ah i pour vous mériter , que ne ferai -je pas ? 
Heureux qu'on aie pu mettre un prix â vos appas» 

A Q U I L I E* 
Nop , 4^an honteux fuccês je ne fuis que trop [àsf* 



3<îo BKV r U S, 

TITUS. 

Qui me peut» jafte Ciei ! attirer cette injure } 
Inhumaine, cruelle ! Ah! je ne réponds plus 
De moi , de mon amour , après ces durs refus. 
Je ne puis foutenir cette affreufe injudice ; 
Pour le plus tendre amour e(l-il un tel firppllce ? 
Ingrate, il c& donc vrai, tous doutez de ma foi ^ 
Mes feux n'ont encor pu vous répondre de moi. 
£/l ce ain/i que i' Amour nous unit l'un à l'autre ? 
Et comment peut mon cœur s'aflurer fur le vôtre ? 

A QU ILT E. 

Ne me condamner point avant que de favoir 
Ce qui fait mes refus , mes pleurs , mon de* 

fèfpoir. 
Non , je ne doute point de votre amour extrême ;' 
Je vous le marque afïèz , Seigneur, quand je vous 

aiinc : * 
Mais, malgré votre amour^ & malgré tout le mien ; 
Renonçons l'un à Tautre, & n'efpérons plus rien. 

TITUS. 

O Ciel ! dans vos difcours que pourrois-je com- 
prendre ? 

Vous avez des fecrets que je ne puis apprendre ; 

Et vous pouvez encor dire que vous m'aimez l 

Et moi, lorfque de vous tous mes fens font 
charmés , 

Que votre hymen fait féal tout le bien ou fa/pire , 

Je 



T'RjAiGjÉD I E. 3tf« 

-jfc le reflifcrois ! Vous ofez me le dire ! 
-Noti , Madame, plutôt votre cocar a diangéj 
Plutôt Tibcrinus peut l'avoir engagé» 

• À<3[ U I L I E. ' 

Je ne répondrai pcync , Seigneur, à cette injare^ 
Mes pleurs , mon défefpoir , ma mort que î^étoié 

fure, \ - ;: /, 
Pourront Juftifier an filon ce obftiné , h 

*©ônt ce cotur qui vous.aime.eft le premier gén^ 
TITUS. 
Vous déguîfez en vain. Ouî,votïiB coeur m'outrage i 
Vous m*avc2 dès tantôt tenu même langage ; 
Vous n'avez point caliÂé njesrtopjuftês fbupçoAs^ 
Vous me défefpéréz fc^cichcz- vos lisd&ns, ^l 
A Q U I L I E.. 
' 'Je l'ai dit , mofi detbÎF m\»dùntfie de les taitc^i 
U faut vous les cacher, 

.:.:>.;)•.; Et Icppurri^fj^ fiîj^? 

Si votre Amant fur vous avoit quelque pouvoir ^ 
Ah l Madame, l'amotir n'a-t-il pas fon devoir r 
Mais c'eft trop demeurer dans cette peine extrême^ 
Voyons Acjuiltas ; qu'il me porte lui-même ; 
Apprenons quelles bis il voudra m'imporer* 
AiloDS* 

A Q U I L r E, 
C'eA fon fecret, il en peut dilpofeN 
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QUILI E, ALB IKE. 




A QUILIE. 







xV.Hr Ciel! jurqu-'i quel point jevieas de «4 

contraindre i 
Je ii^o& lui parler y Se je Peotends (ê plaindre. . 
Que f ai (bu&rt ! Jamais je oe- Tai tant aimé. 
Les feàpits, les ttan^orts de fon cœurenflâmé; 
L'oblbcfe que je ctaids i tout augncieatoic (es 

charmes». 
Latfle^moi » eu c^ntrabs mes rplaio^ 4c oei 

larmes. 

A L B I N E. 

9c T6is ^Mrfitiis , je vous laiflè arec lut* 




TRAGÉDIE. ^Çj 



SCÈNE FI. 

AQUILIE, TIBÊRINUS. 
T I B É R r N U s. 



N, 



B cherchez point, Madame ^ à cacher votre 

ennui; 
D'un inutile foin votre e(prit s'embarraiTe* 
De vos pleurs répaûdas je vois encor la trace ; ^ 
Votre douleur dépeinte , & vos triftes foupirs , 
' Mal étoû$4s eocor , marquent vos déplaifîrs. 
Que je fuis malheureux de cherche.r â vous plaire ! 
Je vous ai fait f^voir les deflèlnsde mon père , 
Et je vois vos douleurs naître avec mon c(poîr ; 
J'ai praint eeque je trQuye ^ & ie checcl^e à vous 

voir. 

AQUILIE. 
Et pourquoi penfez-vou& , Seigneur y avoit fait 

naître 
Le chagrin qu'en mes yeux vous avez vu paroîtret 
Le fuccès 4c vos voeux eft^il donc (î certain ? 
D'Aquilios mon père obteneï-vous ma main l 

TIBÊRINUS. 
Non , je voulois encore obtenir de vous-même 
Votre cœur qui méprife une ten^relTe extrèm^^ 
]e fais qu' Aquilius approuvera mon feu ; 

Hh ij 
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- Depuiilêiites rairoosm'aflurenrfoiiaTeur "> 

Et (î votre rigueur en cor me défefpcre , . 

Si mes refpecls font vains , craignez Toidre d'uif 

père. 

. A QUI LIE, 
Quel plaifir auriéz-vous a me tyraimi(èr? 
£c pourquoi » malgré moi , foDger à m'époa£èr} 

TIBÊRINUS. 
Ingrate, nîcmandez pourquoi je vous adore. 
Pourquoi vous allumez le feu qui me dévore. 
Pourquoi par vos appas les cœurs font attirés. 
Je conïiois le rival que vous me préférez: 
Mais , Madame , fur lui mon cœur a l'avantage } 
3e fais ce que' je fens , & j'aime davantage. 
Croyez*-efl le tranfport qui me rend odieux , , 
IMaisqui vous marque au moins le pouvoir de rQ$ 

yeux, 
finrincîble afçendant d'dne force fuptême 
3VI 'engage malgré vous, (buven toialgré moi-mém^ 
Et cependant , encor que je combatte en vain , . 
ÎWc fera demander malgré vous votre main. 
Jeconnois vos rigueurs , votre haine barbare. 
Et le trifte bonheur que l 'amour me prépare ; 
Je ne puis cependant m'empêcher d'y courir ; \ 
EInfin û je vous perds , c'ell pour vous acquérir. 
Tout ce que contre moi vous allez entreprendre , 
De mes Ibins importuns ne pourra vous défendre* 
Vous verrez vos refus & vos cruels combats, 
JSIe punir, vous venger , mais ne me guérir pas». 



■! — L«!k_'« 
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Si je me poflKdoîs, quand vous m'êtes contraire, 
Je vous rendroîg à vous , vous obtenant d'up père» 
fiélas ! caât de raiiibn ne peùtêtra a mon choix* 
Je vouç aime: voilà ma raifon & mes loix. • 

A Q U I L I E. 
N'employer pas tant d'art, Seigneur, pour me 

furprendrej 
Vôtre dure conduite eft facile k comprendre. 
Non , ce n'cft point î'^i^f»ur qui la pe^t infpirer,' 
Lorfque vous ne fongez qu'à me défefp^rer. 
Votre barbare cœur (|ui fe plaît à mes laçmes , 
Qai, dans mes plus grands maux^ trouve fes plus 

doux charmes , 
Seul vous fait travailler a mes cruels malheur^. 
Pourfiez'vouscnm'aimantfaîrecoulermes pleurs? 
UA Amant ne dcfîre en fon ardeur extrême, 
Qu'un bonheur qu'il partage avec Tobjet qu'il 

^îme. 
Etcroyez^moî , Seîgnéar,poiir des cœurs délicats 
L'hymen n'eft point heureux, quan^ raraoucn* 

Tert pas. • 

• T I B É R I N U S. 
Je ferai malheureux , & je fuis i\é pour rê"tre. 
Dès long-temps vos rigueurs me Tavoient fait 

connoître j ' 

Mais je faurai du moins les moyens d^empêcher 
Qu'on jouifTe d*un bien qu'on préfend m'arracher. 
Dans l'état où je fuis , un feu! efpoir me refte ; 
Il faut qu'a mon rival nioû malheur foit funefte. 

Hh iij 
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2'il ^rde Vôtre cttar» quand fautai votre fei , 
11 c^ , en VOUS perdant , plus malheureux que moi. 

A Q U 1 L I E. 
Plus œaliieureur que vous! gardées -vous de le 

croire ; 
J'a\xfai fes dé^laifirS gravés dans ma mémoire; 
Je ne le verrai plus : mais mes yeux & mon coeur , 
Jour & nuit occupés à plaindre /on jnalheur , 
Empoifbnnam l'hymen oà vous croyek des char« 

mes, 
VoQS'fèront envier fis dépits ëc Cts tarmes. 

T I BÉAI N US. 
Ingrate , il eft donc vrai que vou$ pouvez Taimer ? 
Vous ofez m^aVouet qùH a Gi vous charmer. - 
Je fais depuis long- temps que votre cœur f adore ; 
Cependiant malheureux » f en iuTs furpris encore. 
Quand f en vôuîoîs douti^r, vous m'elê déclarez | 
Je ne balance plus, & vous en (ouiFrirez. 
Peut- être que mon coeur ^ ému par votre plainte ^ 
Eât différé l'hymen oà, vous ferez contrainte : 
JAais putfqu'un autre amour vous y £ût réfifter » 
Mon jufte défefpoâr ne peut rien écouter. 
Je vous fuis odieux ; U faut que votre peine 
Soit d'épo^ûfer Tobjéi de votre injufte haine. 
Je vais- d'Aquilius , en ce mêipc moment, 
Obtenir pour Thymen un prompt confentement» 
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Oui, perdons un efpoir qui ne me convieoc pins* 
J'en pourroh prendre encore en penfant à Tînis» 
Mais pourquoi n'ofèr rien lorfque j'en fuis aimé? 
Quand un fartai hymôéa ûeot (b» ame^ alarmée, 
Je me tairai ? j'irai d'un rival odieux 
Approuver les transports à la fiice des Dieux ? 
NiJtiy tun^'as pas en vain découvert ta penfée) 
Je préviendrai le coup dont ta m'as menacée. 
Mon cœuir devii^ hardi pat la crajint&oil l'a mis 
Le tyrannique «(poic oà le tien s'eft permis* 
Ah ! ne balançons plus , |Jlons dire à mon pçtc 
Qu'en l'amour de Titus avecraifon j'efpère. 
II n'aura pu le voir , & mon père aujourd'hui 
Donne aux feuls Conjurés un libre accès chez loi. 
Qu'il me laifle parler , qu'il garde le filence; 
Mes pleurs près d'un Amant auront plus d'éIo«* 

quence. 
Et mieux que les raifons fauront le pénétrer. 
JMais 9 Dieux ! dans quel parti je veux le faire 

entrer! 
Arrête , ne fuis point un traniport qui t'abu(è« 

Hl\iv 



Et qyc dcvicos-jp , 6 Ciel : û Titus me rcjfpft ; 
S'rifonf&e cet hymen , que ;e ne trouve affreux , 
Que parce ^oe foen cceur a ptrtagé (es fea^? 
Quand je Tadore , hélas l qu'il eft cruel 3e craindre 
Qu'approuvant fon amour , je;iie trouve à m'ea 

plaindre ! 
n n'importe 5 évitons d'être à Tibétinns. 
Fatloos, mourons phitôt des re&s de Tit»^ 
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SÇÈ^E PREMIÈRE. . 
TI T V S,À Q VI L I E. ' 

AQUILIEr 

XYloH père nf.a permis de rompre le filence , 
-Et vos ibupirs iùrlitoi n'ont que trop de puliTsiace. 
Je cède \ inais avant que je laiiTe 4 regret 
Echapper pour vous fêul cet important (èçret ^ 
Je yeux pat des, &tttm» ^«le votre fpif s engager 
Jamais , .(ans mon aveu.^ vous. ne ferez d'uGige 
Duiècrer que l'Amour va mettre entre vos mains ^ 
Et vous rignorerez avec tous les humains»- 

TITUS. 
Oui , f en jure dçs Dieux (e nom inviolable , 
Tout ce qui parçni nous eft le fSlus^redoiiifabl/? ^ 
Tout ce que nous laifl*^ Numa de plus facrté , • 
Tout ce qui des mortels fut jamais adoré. . 
Mais pourquoi ces fêrmens me fom-Us n^ceflaires | 
Ah l croyez-en plutôt mjnefonpirs fîncères« 

. . A Q U I J. J E. 
Hé bien , je^vais parler ,.c*ejR; vous qui 1^ voulez 3, ^ 



570 B R U T U S, . 

On cherche â rétablir les Tarquins exilés; 

On conipire , & mon père eft chef de l'entreprifê. 

TITUS. 
Ai- je bieo^enteiicla? Ciel! quellb tft ma fitt-prife t 
Quelle fuite d'horreurs ! que de maux je prévoi ! 
Quel obftade fe met entre Aquilie & moi * 

A Q U I L ï E. 
Hélas Tû pous m'aimiez, vous auriez dâ'ifi'èntencll'è. 
Le projet étoooantciMe je vous viens, d'apprcndce , 
Loin de rompre des noeuds û douj, û pleins d'at- 
traits , 
SI vous le fécondez , nous unit à jamais. 
En livrant à Tài?quin la Porte Quirmale , 
VoQs-voiM aSraachîflez d'époBfer ma rîvate« 
Tarquin , maître en ces lieux , vous devra ton re-^ 

tour , 
Et mon père à ce pri^e m^ateorde à votre amotrr» 
D'abord UQ tel projet m'avoit pavii- terrible , 
Mais l'amour à mes yeax Ta fût voir moins hor« 

rible. 
Je tremble maintenant ^ je fi:iironne d*effiroi y 
Qu'il ne^^ie vu de vous autrement que de mcM. 
Efl-cc un cnme aprèstouc de remmre en (â pbee , 
Un Roi dont (es malhecrrs ont' fcnërité la grâce? 
Si ce parti , Seigneur, eât bléffi l'équité , 
Jafqa'au dernier AmjMr je ('atirois rejectéii 

TITUS. 
Non y non y Madame , non , difpofèz de ma vie; 
Oidonnez qu'i l'iaftant je vous la (âcrifie ; 



TRAGÉDIE. 37» 

En VOQS obéilTa ot , mon (on fera trop douT. 
. Mais malgré toQt i'âmour dont je brille pour voqs 9 
Je n'aclbeteraî point un objet que j*adore , 
Par âne trahifôn qne tour mon coeur abhorre. 
Faut-il que mon bonheur me foit offert en vain 
Faut-il que votre\Arafant vous refofe fa main > 
Et pourquoi pariiéZ'VOas > 6 jour que fc décefle ! 
Pourquoi Par-je arraché cefêcret fi fiineftc? 

A Q U I L I E. ^ 

Laiiïèz^moi ce fecret, ii n'appartient qu'a moi. 
Hélas ! je prévoyoîs le coup que je reçois 
J'en voulois épargner la honte à ma tcndreffe ; 
Tant que de mon fècret j'étois encor maîtreflc, 
Pourquoi de tos refus ne me pas garantir ? 
, Ils étoient moins cruels à prévoir qu'à fentir. 
Non , je n'ai point douté 4e votre ingratirade , 
Et je n'en puis fouffrir la uifte certitude. 

TITUS. 
Madame , pes refiis n'ont point dû vous blefTer ; 
Ce n'eft qâ'ao ièut Tarquiii qu'ils peuvent s'a* 

dlrefler* 
Voulez>voos que l'amour é^m le crime m'engage ? 
Si j'jri quelques vertus , elles font votre ouvrage. 
Quel honteitt changement J & quel prodige enfin , 
Que le fils de Briftus qui fêrviroit Tarquin ! 

A Q U I L I £• 
Seigneur , Tibérinus , votre fang * votre frère , 
Votre rival enfin y eonfpire avec àion père. 



Sjz B R U T U S^ 

TITUS. 

Tib^rinus conrpire! & fur quel vain efpoiir 
Vouloit-on m'cDgagcr dans un criaie fi noir? 
Sans douce à Ton amour /otre n»in el)^ acquiCe j| 
A ce prix feulement il eft de l'entreprilè* 

A Q U I L I E. . 
L'amour B*eft point encré dans Ton engagement^ 
II fervoitlesTarquins avant que d'être Amant > 
Alais le Uen étroit qui Tactache â mon pcre , 
Fait qae fiir mon îiymen il n'cft rien qu'il n Vfpcrc» 
Mon prèrc cependant de vos vertus charmé , 
Fret à tiahir refpoîr dont il eft anîmi , 
Sans lui promettre rîen , le îaiffe encor préfendre , 
Et veut dès aujourd'hui vous recevoir pour gendre^ 
En vo^s cachant à tous comme à Tibérinus , 
£d l'occupant ailleurs • • • 

TITUS. 

Non , je n'écoute pfus f 
Je ne veux point iâvoir fi je pourrois encore 
Ravir â mon rival un objet que j'adore. 
En vain vous m'en oSrez les moyens dangereux 
Je veux voir l'elpérançe interdite à mes vœux 5 
Et quoique par ce coup ma mort foit infaillible, ' 
Je veux voir déformais mon bonheur impolilble. 
Peut-être qu'à la fin vo;» fimefles appa» 
Engageroient mon cœur dans de honteux comba^.^ 
Je vous fuis pour jaînais. 

A Q U I L I E. 
Ah l Ciel ! qu'alles^vous faire f 



ITR A<7Ê p'iR i7j 

Aîlcz-vous i la fois me perdre avec mon père ? 
Alalgré cous vos ferinens , malgré tout votm 

amour , 
Chargé tic mon (ccrct , Tallez-vous oaetjre T^n 

jour? ^ 

Qui l'eût cru qu'Aqnllie à cepomtfût à plaindre^ 
• Çt même que Thos eât pn la faire craîndret 
TITUS. 
QvLC rovLS répondre , hélas i dans le trouble od jt 

fuist 
fais- je ce que je fais . Madame? je vous ftti|. ' 

A Q U I L I R 
Arrêtez , ou donnez la mort à votre Amante. - ^ 
Qui peut vous retenir , & qui vous épouvante ? '-- 
Quoi ! vors délibérez, & vous m*allez trahirt 
Opère Infortuné , que tu dois me haïr ! 
Pourquoi t'ai- je afTpré , dans ipon erreur fatale/ 
Que Tamour de Titus, â ma teûdreflè égale , 
Ne me laiflbît plus craindre un triite'é^éncmcnt? 

T ÎTU^. 
II ne connoît que trop & vous Se votre Amant. ^ 
JVotis ra*avez fait rifquer un ferment téméraire ; 
Criminel à parler, criminel à me taire. 
Des crimes aujourd'hui je n'ai plus que lechoiar. 
liais quoi! je ne l'ai point, T Amour me fait de^ 

loir. 
Tit« ne peut parler; diiCpez vos alarmes : ^ 
Mais après le forfait que lui codte'nt vos charmes^ 
Si par^udque moyen qu'il n'ofefoiihaiter^ ^ 
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La conjuration peut d'aiilears éclater , 
Il (êra plus ardent a venger fa Patrie , 
Que û par Ton (iience il ne l'eât point trahie; 
. Et contre les Tarqains jufteœent animé « 
Il Ce juftifiera d'avoir trop bien aimé. 

A Q U I L I E. 
Ce cependant. Seigneur, quel deitin iois^jc an 

tendre ? 
D'être 4 Tibérintis qui poarrt me défendre I 

TITUS. 
Hé bien , que vous importe ? ii va.£è iàJre aimer ^ 
Vou^ facrifiant Rome , il faura vous ckarmer. \ 
Car enfin ce a'eft plus Uamout qui vous infpre ^ 
A Cervir les Tarquins tout votre coeur aQ>ire. 

AQUILIE. 
Pourfuivez , pourfuivez , achevez de m'aigrir i 
J!aime cette injuilice, elle peut me guérir. 
Joignez à vos refus le mépris 8c rinjure ^ 
De mon reflèntimenc je o'écois pas bien Cârcm 
Mon cœur porté toujours a vous judifier. 
Malgré ce peu d'amour , n'eut pu vous oublier ; 
Vous fèrvez ma railbn , en outrageant ma flâmc. 
Dites que je feignis de vous donner mon ame; 
Dites que je voulus mendier votre cceur y 
pour pouvoir des Tarquins réparer le malheur. 
Et que me fait a moi leur retour , leur abfènce ! 
De vous ièul occupée avec trop de confiance , 
, L'amour m'avoit âté tout autre fcntîment. 
Quel foin mc^ouche encore en ce u:ifte momentt 
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T^ crmt. de voir, nos cœurs (épztéi Tua kç 

raucse, 
j^uoi doac p moa bcérêt, iogfat» n'eft pa& Iç 
vôtre } 

TITUS. ' 
Madame, pacdonoez mon crime âîna Couleur* 
Tropfoiblç contre TOUS , je m'araje de fîircur j' 
Je veux tenir fufpedts vos pleurs > votre eceuf 

même y 
Enfin tout ce qui (ait qu'un mallxeureuz vous aime^ 
Mon e(prit contre vous tâche de s'irriter i 
Mais de cet art cruel je ae puis profiter. 
Vous voy^ le péril où vous mettez g^a gloire^ 
Madame , par pitié , cédez-moi la vîdloire. 
Vos charmes font trop forts , mou cœur eft trop 

fournis^; 
N'exigez rien de çioi que ce qui m'eft permis. 

A Q U I L I E. 
le ne &is point u(èr êlkio pouvoir tyranoique i 
A votre feul bonheur une Aidante s'applique. 
Seigneur , de votre amour je n'e^^ige plus rien , 
Et )e prétends ainfi vous marquer tout le mien. 
Suivez vos (êntimens ; je vais dire à mon père 
Qu'au retour des Tarquins vous trouvant trop 

contraire. 
Je a'ai pu ha(àrder avec vous fon (ècret. 
Et pour Tibérinus , je prévois à regret • • • 

TITUS. 
Ah S polir Tumque prix de l'amouic le plus tendre^ 



57fr B R UT tJ $/ 

D'itre iTibénous tâchez k reos défendre.. '. 
Epargnez-moj, Madame , un H cruel .enoui; 
le nf puis être i vous, ni Touf foaSric à lui* 

AQUILIE, 
Vous poavez de ce foin vous fier à, ma haioe.^ , 
ilais fous ce trifte joug û mon devoir m'encrai nc^ 
J'efpère que les Dieux que touchera. mon fort, 
Bientôt â iDCS douîcms ^ccorderom la mort. 




SCENE II 



H- 
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se È N E II 

T I T U S fiul. 



. é bien , puis-je douter encor ic fa teirfreflé > ' 
Elle qui àc moa fort dévoie être maitrefle , 
Avec quelle douceur m'a-t-elle pardonné 
L^outrage que lui fait un refus obftiné ? 
Quand Rome â fes appas me paroît préférable ^ 
Elle n'éclate point contre un Amant coupable. 
Enfin elle veut bien renoncer a feS droits , 
Kcfon coeur peut m'ai n;ier femble prendre nié^Io»; 
Que vous m^tes crueU, , Père , Rome , Patrie : 
Quels appas ,'qrfel amoûr mon coeur Vous facrifie ! 
Héla« ! Se par quels biens >*par quels honneiirsf 

ôfFerts , 
F ourrcz- vous me payer te bonheur que je perds ? 
Et que fais-fe , après tout , fi la raifon demande 
Que de fervir Tarquin un R o main fe défende ? 
Rome efl abandonnée à Ton Peuple inconftaorC ; 
Que de périls pour elle ea cet état flottant f 
Quels maux, a moins qu'un Roi ne reprenne^ 

place ! • 
Le fupcrbc Tarquii , înf^ruîc par fi difgrace, • 
Reviendroit en ces Iièuï pluâ humain 5c piaad^onir» • 
Mais'fi nous attendons Téclat de forf cour^èu j ^ 
Quel orage v^ foîiare !'^ par quelle. pviffànce 



4t^ b r u t u s, 

Pogrronf«4loiis fooitaîr l'efim defii veogeaiice? 

Ah ! uot de Citoyens , Tes partifans fecrets , 
De cet Etski faÀs doute ont ru^ les intérêtt; 
Sans douce ils ont ?oalu prévenir la tempête. 
Et moi , quel vaîo devoir , qoel fcrupule m'arrête ? 
J'aime , & fai mon bonhesr , fi je yeux , dans mes 

mains .^ 
Et je fiiis Incertain du vrai bien des Romains. 
Dans le doute od /e dits , décide , Amour , déciâc, 
Af ais qu'il eu dangereux de ce prendre pour guide S 
Non , non , défions^aous de ton pouvoir fur moi^ 
Ec oie hafardons point un crime fur ta foi. 

SCÈNE lit 

TÎTUS, TIBÊRIN US. 
TITUS. 

J E vois par le chagria qtû dans vos yeux (• 

montre» 
Que vous êtes ici bleffé de ma rencontre. 
Vdvs ckerchîes Aquilie , à ce que je puis voir* 

T I B É R ï N U S. 
Je ne me défends point d'im fi j||fte devoir. 
Jepttî&^ â fon kymen deftiné par mon père , 
Et lui rendre d(B$ foins » & tâcher de lui plaire. 
MaisvouÂ » a qui Brucus deâip^ d'autres nceudsi 
De quel dtoîtrefufer dei!oufaxreà,fvs voeux 
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TITUS. 
II faut en convenir , Je n*ai rien â répondre. 
Je fais que vos vertus ont de qnoî me confondre^^ 
Qu'à ces vertus Brutus ne peut être trompe^ 
Que de Ces feul$ defirs vous êtes occupé. 

T IB É R I N U» 
Je les (bivia», du moins , Cm l'hymen d'Aquilie; , 

TITUS. 
Eft-ce dans peu de temps que ce doux nœud voul 

lie? 
Croyez-vous que vos foins vous doivent réuflir S 

TIBÉRINUS. [ 

Vous en doutez , ce jour peut vous en éçlairdr; 
Seigneur , vous en aurez le premier la nouvelle; 
Mais je cours proniptement oi mon amouif 







3«o .BRUT US, 

'«■SlÉlaP^^M^ ■■■■ ■■» I ÉIÎB^ I II ■inMpBWHC»«M^liAPOT^~ 

SCÈNE I K 
T I T US /«d. 

JJ/£s te joiir i il le peut, rien ne raîrêce plas; 
Bfums veut cet hymen 3 /"ofFeofe Aquilius. 
Ces diCcoars menaçans d'od rival redoucab/e^ 
Actefidrai-je en repos TefFet irréparable? 
Quoi \ je pourrai foaf&ic qu'on me vienne enlever 
Ce qu'aux dépens de tout je devrols conferver ! 
Et mon timide cœur, qu'un vain fcrupule étonne; 
I^i cédera les droits qq'un cendre amour me donne i 



SCÈNE V. 
A QU ILf M i\ "Ç I T U S, 

A QÙIL lÙ S. 

^ £ viens de voir ma fille ; elle m'a déguifS , 
Seigneur , qu'elle vous eue encor rien propofê ; 
Mais fb pliurs qui couloient, Ton trouble, £i 
contrainte , 
\ Ses foupirs étouffés , m'oQC découvert fa feiatc« 
Elle vous a pank* 



T I TUS. 

Seigneur , je ne fais rien* . 
Et ce difcQurs obfcur « . . 

A Qu I L I y S. 

f . Vous m'e^tçndcï trop biepj, 

I! n'eft pas ten^ps ici de faire un vain my&è^y : 
Aquilie eft en vain obftîiïâ* â fç ttûfe^ 
Tout m*a rcndyÇ c^itain qu'elltfVoqs a parlé. ' 
Vous^favez mon iècret, Je n*cn fuis point trouW8« 
Puifquc toujours poufTé par un* aveugle zèJe , . 
Vous fuivez lès furçte 'd'une Vîlje rebelle, 
Tibériao9*^59tgncur> avant la £n du jour,, 
Receira dciin» «atoKobjetdo Gia ^mj^ur.-^ 

TITUS. 
Avant la fin du jour * Ab ! quevienif jed'entendrei 

A Q U I L I U S, 
Il l'ai me; ce pan t me reftc feul à prendre , 
Puifquejcpccds refpoirde vous faire changer. 

T i T U S, 
Vous me défcfpcrw^ craignea^en fe dangfer- 
Un Amant qui perd tout > ne^doit plus rien con-r 
noître. 

A Q U I L I U S. 
Ma vie eft en vos mains , vous en êtes le maître ; 
Je le fais j mais. Seigneur, fi vous nous dccour 

vrçz. 
Je fais ce que doit (aire un Chef de conjurés. 
Un bomme tel que moi n'attend pas les fup^ 
pliccs ', 
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Vous aUmez Aquilie ^ elle eu de mes complices; 
Ce %r en même temps termmaDt notre fort. 
Saura nous épargner une honteiifè mort. 

TITUS. 
Q«el projet plein d'htfrreur 1 quel démon voul 

inQ)ire! 
Vous pourries • : •; 

AQurtius. 

u fu^t, Seigneur, je me retire/ 
Je vais donner parole. 

TITUS. 

Ah ! dans cet embarras 
Je ne puis lien réfoudre, de ne tous cpiltttpas* 




TRAGEDIE. 3S) 



g 



A C T E I V. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

VALÉRIE, PL AU TINE. 
VALÉRIE. 



V. 



XEKf prendie paît , Plaaàiie , à l'excès de am 

joîe; 
Il faut qae mon tranfport i tes yeux Ce cUploie* 
Ce o'eft pas vainement que chez Aquilîos 
Nous avons fait tantôt encrer Vindicius. 
Aquilius Atst lui raffembloitdes perfides , 
Qui piétoient aux Tarfuins kors armes pank> 

cides^ 
Plautîne , ils cohfpitoieot ^ Se leurs (oins crîmîneb 
Rcmettoicnt Rome en pr<^à des Maîtres crue Is« 
Par bonkeur mon cfclave a décoarert leur tramer 
Lorfqa'îl ne s^ippliquoitâ fervir quemalâtae. 

PLAUTINE. 

Madame , qui reut cru que Rolae diins fi>n (êttt 
fût cacher les auteurs de cet alFreux deflèin ? 
Et qui font ces Romains ardens à la d<itraire } 



^ a R C T V s, 

VALÉRIE. 



Je n'ai pas pris cncor le foin de m'en înftruire. 
J'ai tremblé pour Titus', & mon cœur éclairci 
Pour le refte, Plautine, eft fans aucun fouci.. 
FStmi les Conjuré» , on n*a point vu paroîtrè 
Le Héros que nioo coeur a reconnu pour maître $ 
Ses vertus V^nx faavé iaai un pas û gfiilancv -^ ^ 
Et malgré fon amour Titus eft innocent. 
Contente , j'ai ccfniait mon cfclave a mon (rèrc^ 
Et feul je l'ai laiiTc révéler ce myftcre. 
Plautine , connois-m quelles font les douceurs f 
De voir une rivale abandonnée aux pleurs ? 
JVïon amour eft vengé 5 je ne crains plus itie» 

4'elkt 
Son nom ièra couvert d'unç tacbe éternelIe*^ 
Déformais tout fépare Aquilie & Titus , 
La fille d'un coupable Se le ^Is de Brutus» 
^ De ipn indigne choix il rougira lui-mênftc ; 
Pour en laver la honte , il faut enfin qu ilm'aimè; 
Peut-être a-f-ellc part à ce complot affireux j 
Xttgne fang des Tacquins , elle agiffoicpout euxf 
La fille a CcconAé le père dans kn crime , 
Et l'un & l'autre doit nous fervir de viâimc. 

PLAUTINE. 

Vofus aves de haïr dn fujet afièz grand ; 
]ilais , je vous )'avoitrai, ce tranfpori me (urprenJ* 
' . , . Je 
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J<trcmqtœ.vos Oniliahs aaeptent i leurvfe; . 
Vous étiez autrefois moins cruelle ennemuf ; 
Et par ks màlhcuttwé fikile^i ^fkmer , 
Jamais en'haïJiant vous n'étiez loin d'ahner. 
Maïs, Madaoïe , aujoofd'kui . , • « 
VALÉfcLE. 

Qttadd/I^amowci&bfctltafee; '. 
Plautîne, elle eftafecuteVliApIacaWe, inhumaine» 
Onm*enIevoitunccc^^quifai^oitiIic^>«fefîrt.J - l 
On va me le payer par-mtllé^drfplaiifirs. 
Mais eft-il trof de' maux poai* uhe telle offenfc t 
Jouiffpns pleinenint d'une jnfté vtsbgcancc. 
Qroiqae CovLffteAqmUçySçdm^ïé^itiôftU; ' > 
Hélas ! f ai plus Ûlfef (jdTclfc âe ^ut foufirir j 
Et la jWb'OÛîI» iSs-étt pddk«iSÀja rivale , 



'attimm Va%W qiijtdoii i^i wnîr j 
D'i^^ftC^tqnpoti^t ît'dw .. , 

V ALÉRife 
Je pourrois çoipmcaçc^ïSrigncur , à.KOUj fagf 
prendre; 



t?' 



jetf BRUT us. 

Pour rénblir Tarqoio , on reut coût cmreptenbti . 
Ou co^ke. ' 

BRUT US. 
Oo.coiifpîre 1 ô Romel 4(iroics faaétl 
Uadame ^ Givez-vous le nom de» CooJQcés i 

VALÉRIE.. 
Aqullikis conduit cette crame foàefte. 

BRUTU5. L, ;' 
AquiltU9.*6Cîel: . .'f ' 

VALÉRIE. , 

Jlgoore tout le rcfte; 
B R U T U S. 
Qui^l'Upodécouycir} ., ; ; 

,. V ALÉR^E.^^^ .';; 
, .... UA|Uclave,>jS*lgiie«, >: 
Qiït £Ut jttfi|iie fur tq^i i:9Ô^lJlb:^ft.hojiittttt« y.. ^ 
Iteftdexna^airoD. 

BRU TUS. 

7 <r- Gf^odc Oie^ ! fiû 1<« iofpîre I 
Dans ce honceux pactt cjuët'cliârine les attire } 
DclàcUs Citoyen^ CPtr'fuxq^tr^nccrfd /. , 
Deviner au Tyraô Iciirs milri^, feur Bbcict^ i ^ 
Ah! j'accefle des Pieçx l^SIftjeftéfuprèmey 
Et s'il le faut encor » f en jure Rome mémei 
Je vais en leur pét&nne ackeveir de pauir 

lie crimcSes-Tartiuins Wik veoletit fouteok^' ' ^ 

:? ! :: .^ / A / 
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SCÈNE II I, 

BR UTU S, VAL È RI U S; 
V A L É R I E. 

BRU TU S. 

xVh! Seigneur, quçl forfait j'apprends par Va-^. 

léricî 
Des traîtres préparoient des fers â leur Pactîe. 

VA L É R I U.S. 
Je tremble du péril , Seigneur , qu'elle a couru.* 
iSerfoib des Dieux gour nous n'a jamais t.ant paru, 
L'itfdiene AmbafTadeur , fous un nom refpeâablei^ 
Etôit ^rcnu conclure un traité dételUble. 
Un E(kla?e conduit par nos heureux de(lins, 
Dicoarre lecomplot qu'on fait pour les Tarquf nt^ 
II m'eft venu foudain rév<^ler l'ehtr^rifc^ 
J'ai Vti Rotae trabtê. Alors pleîiv à^eCutptïGi , 
Plein<4'bofreur «j'ai couru, j'ai volé dans ces lienr^ 
Oi^'^sûaf kiè crimInôU fe cachpienc à nos yeqx* 
Ils foBC pri$ j| mais leur Chef, par an« pr^n^ic^ 

fuite, 
Dépk toio de ces murs échappe â ma poarfiiite^ 

. B R U T U S. '] 

Il con{pire ! grands Dieux ï qui Tr^uroicpa prévoir | ; 
Le petfidq c|mrgé à'm attentat fi noir , 

• Un 
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De qnel ^ot , jafte Ciel / fur qaelle coafiaacft 
Aroir-41 de Brams accepté Talliaûce ? 
A qaels chagrins- mon fis k ièroïc vu IWté , 
Quand (on beaa-pèce enfin k (èroic déclaré f 
Qod déihenaenr pour loi ! qoelledoskor exiième I 

VALÉRIUS, 
Ne répondez ici , Selgoenr , qoe de vons-mém^ 
I^ zèle donc je vois votre ccrar tran (porté , 
Peut-être par ce fils n'e/^ pas bien imité. 

B R U T U S. " 

Ahi que medites^^vous ? expliquez ce myftére^ 
Seignean 

V A L É R I U S. 

Que ne peot-on à jamais tous le taire |. 
Seigneur^ de ros vertus raflêmUez toutTedoR^ 
Brntus même aujour d'imi ne peut être trop îoiu 
Je friiTonne pour vous de ce que je vais dire» . 
Avec Aquîliusr Tibérinus confpire. 
B R U T y S. 
De mçn ezemplfe^ d CielJ lêroît-celile frtuti 
ILeoaipicei-noo^ ooa, vttusêceis nml inâr^if^. 
Seigneur^ /me crois point <pi'iioetadke iàttmi^i 
S<rraAgqûL*afQtmépuîire terme la glw«w . . 

VALÉRIE. 
Il e{^ ftifé y Seigneur , àt voir pif qœfe chtttin^ 
On a pu le conduire i^fervit les tTarquins. 
Dvhtri^ttr A^^os il adotbit-k &^ y 
y apris lôs<£tirèarsîie'tottte4a( fiuoilte^ 



T R A G Ê D I K ^^ 

BRU T,U S. , . . 

A ct$ alFreux revers {èrois-je deftîné ! 

V A L-ÉR iVSj 
Je ne puis épargner un père infortuné. 

J'ai faifî ce papier qui m'inftruic de leur tage ^ 
Eux-mênaes à Tarquin aflîiroient leur hommage; 
Voyez ici leurs noms que leurs mains ont tracés. 

B R U T U S. 
Quoil ie nom de mon fîis I à Ciel ! en eil-ce aflTez ! 

V A L É R I US. ' 

Je fais quelle eft l'horreur du toup <!jiri rbus ac-» 

cable ; 
J'aurois voulu fauver Tibérînas coupable : 
Mais vous êtes Conful , vous favez mieux que pxoï 
QucUceftdec€ haut rang rindifpénfabie loi, ' 
On va vous ran^tner. 




Kleilj 
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SCÈNE IV. 

BRUTUS, VALÉRIE, 
VALÉRIE. 

C5 1 TOfrc ame affligée y : 
Scignear y par mes dilcoors peot êere fouîagée , 
SouSic% que /e vous diCe an moios qu'en vc^ 

malheurs 
Le Ciel vous garde on 61s qui doit fëcher vos pleuffw 
Aquilie eut fur lui la fatale puiflance , 
Far qui Tîbirlnus a perdu Tionocence. 
Il ralmoic ; cependant elle n'a pu pcn(èr 
Qu'aai loix de Ton devoir il osât renoncer. " 
On n'a point attaque fa vertu trop connue , 
Et ion norn ne s'^ii pis o£ert à votre vue. 
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S c È NÉ .t:' 

B R U T U iS , V A L É R I E, 
TIBÉRINUS, GARDES. 



V. 



TIBÉRINUS. 



ootipe voy^ i Seigneur y défèfpëré, conftt^. 
Je dois me foavenir que vous êtes Brutus ; ^ 
Que Tauflèrd vcârtu. qui vous rend redoutable. 
Va jufqii'au fdnd du cœur confondre le coupable. 
Mais , Seigneiir , me voyant amener devant vous , 
Et comme xxix ctiminQl ddubraiTant vos genoux, 
Jie berpuls me déi^dre , em tm fort Ci contraire, 
De penKr ^qiKi.^islitu» putt £tre encor mo^pérci: 

BRUTUS. 
Four me voir votre pire y êtes-vons donc mon fils ? 
Mp$ exemple» par vous pnt-ils ^ fiûvis ) 
Quand j'ai challii T^rquln , vous prenez fa défenfe ? 
A quçl titre olèz-vou^ implorer ma cUittence? 
Vous devez me coq^ioîoK, & vous examiner; 
Bmcus fut toujou^rs jufte j iç ùÀi peu ps^dçnner. 
Quoi.dbE^:! vou$ voukz voir Tarquin dansnos 

murailles, 
Célébrer fon retour par mille funérailles. 
Rendez-moi compte , ingrat,.de toutes vosfureurs ; 
QueUharipe trouviez-v-ous i caufer nos mallieurs? 

Kkïv 



^^ . BRtJTUS, 

Qui vons iàk tant haïr la ]il>erté publlijij^ ? 
]E>eTf ez-vom fzxtxgtt le pouvoir tyrannîqûcf ? ' 
Quand vous^ ous rsunenicz ces Ma^cre^orgueillcux^ 
Devjez«ybus de nos jours di(pofer avec eux? 

r JRÉR IN V*. - 
Kon y Seigneur , voue vie écoit en aflurançe ^ 
DeS'Tarquins i ce ptiz fembrafiois la défend. 

Souffirez que je vous difc en faveur de ce SJsr^ ;• 
Qaepar&a amoiir &ui fiw çitiij^ fùrt^noûî^î 
Aqnilie a tout fait» ' < '. 

B RUT US. 

La pitié vous abufe , . 
]Li'amout à des forfaits ne peut fervir d'ezcufe. 
T I B É R I N U S. - 
Qi n'eft ^'â votre amour cptfen veux a^pisller^ 

BRtJTVlS. 

Je n'écouterai pas fà voix trop inêaîgentê ,• 
Et Rome dans mon cœur fera<la plus puiflante* 

T I B É R I N U S. 
Eft-il quelque devoir qui puiflè rendre vaîrift 
Les droits de la nature» & fi forts de fi tkims } 
feriez- vous faifs ver^ à moins d*uo pa^idde ^ * 
Entre kfg Uà\ Se moi que votre fang d^ide» 

B R U T U S. 
Prctends-tu me toucher quand je te vois frémir î 
Encor fi de ta foute o» t'entendait gémir î" 
Lâche , tu crains la mort , Se necrâins pas ie-crinie! 



m 



Tu oc poufferas point un foupir légitime j 
'ïi{ife<SW^c rcpèhtirnc.t*^^bintiehâ^;'^,:::î 
Ec clu fcul châtiment ton cœur cft occupé. 
Ccft en vain <^e po«t toi pai4droi*la »*ture , 
Tu faurois dans mon amc étouffer ce murmure. 
je ne te conaois pks j 6te*toi et ces lieux ; / 
Par ta vile frayeur n'oJÈFçnfe plus mes yeux. 
Autant que ton forfait ; ta lâcheté me bleffc* ^ 

T I B É R I NUS. 
Dieuxi . • ' - 

B R UT US. 

Sors , cacke ta foibleffe. 




* L'cq ^Ws} 



5P4 fiRÙtUS, ; 

s c È li Êri \ 

BRUTUS, TITUS, VALÉRIE. 



M. 



B R U T U S. 



Lais j'apper^ois Titus. Mon fils , appfocltei»^ 

TOUS , 

Coocre ua perfîtie frère atiimez mon courtoux ^ 
Notre gloire à tous denx par fon crime eft ternie. 
Faut-il qu'un même (àng vous ait donné la vie! 
Qu'un fils qui fe prépare un glorieux deftin , 
M'ait poux ftère qu'un traître^ un amii de Tarquin f 
Qtw pour fons mon an^qur fut toujours légitime! 
Mais pourquoi ce filence ? ignorez-vous fon crime ^ 

TITUS; 
Non^ Seigneur ; mais, hélas ! Ciel ! /e ne puis parler. 

B R O T U S. 
Quefaîmc ce cliagrîn , qu'il me doit coafoler l 
Ta mortelle douleur fait revivre ton père. 
Ccft à toi d'efFacer la konte de ton frère , 
De réparer l'affiront que Je vais recevoir. 
Embra(Te-moi , mon fils; toi, mon unique efpoify 
Toi feul auras ce nom , & la force en redouble. 
Mais , encore une fois , parle. Quel cft ce trouble ? 
Réponds I moxvfilsj réponds i mes empreiTemens. 



TRAGEDIE. ^5*15 

TITUS. 

Tï-opîndîgbe, Sdgncur, de vos caibraflèmecÉi;' 
Même indigne du jour dont la clarté m'offenfè^ 
Depuis que f ai perdu la gloire èc rionocence , 
Je dois • • • . . 

B R U T U S. 
Ah! Ciel! je tremble. Explique ce fccret. 
TITUS. 

Je f îen$ pour vous l'apprendre , & Tauroîs déjà fait , 
Si par votre amitié que j'ai peu méritée , 
Et qu'encore un moment j'ai cependant godtée , 
Vous n'aviez fhipcndû l'aveu d'un crime afFreux.. 
J'ai cr^nt de vous porter un cri trop douloureux ; 
J'ai plus (enti ma honte, éprouvant vos carefTes^ 
Mon coeuri vos vertus, cosnp^roit Ces folbleffes» ; 
Je n'ai pu me réfolidre à voué dire » Seigneur » 
Votre fils eft un traître , il va vous foire horreur ; 
Du plus noir des forfaits il (è trouve coupable* 
Tarquia • • . • 

BRU TU S. 
îî'achève pas j dans Thorreur qui m'accable , 
Laîflc encore douter à mon cfpric confus'. 
S'il me demeure un fils , ou fi je n'en ai plus. 
TITUS, 

Non , vods n'en avez point, il n'cft pas temps de 

feindre. 
S$.igneur , apprenez tout » pour n'avoir plas i 

craindre. 



3><' BR UTUS, 

V A L É R I E. 
;Qo*«pp«oib*je , joftes Dieux 2 qoel tevets iin* 
prévQ 1 

BRUTUS. 

Implacable deftin , â quoi me rédus^ta } 
De toute ma roaifoo qoelies farears s'emparent ! 
Mes deux fib révoltés contre moi fè déckrent* 
Je fuis dans ma famille environné d'ingrats , 
Qui contre leur Patrie ofênt prêter leurs bras; 
Qui rappellent le ;oug de nos indignes Maures; 
Et le (àog de Brutus ne forme que des traîtres. 
Et toi y pour qui ton père étoit ptéoccupé , 
Toi > de qui les deKors m'ont fi long- temps trompé^ 
Toi , dont je fens le plus la perfidie extrême. 
Je te dois plus haïr que Tibérinus même ^ 
Tu dois être puni d'une plus grande erreur 
Qd tes j&uflès vertas avoient jette mon cœur. 

T I T US. 
N'attendez pas de moi que j'ofe vous répondre ; 
Dans l'état où je Cuis , j'aime â me voir confondre» 
Vos reproches , Seigneur > n'égaleront jamais 
Et ceux que je mérite, & ceux que je me fiûs, 
La Porte Quirinale à mes foins confiée , 
L'heareu(è libetté fur vous feul appuyée , 
Seigneur , je livrois tout par un honteux traité ^ 
Mais un vif repentir l'a bientôt détefté. 
J'ai pu fauver mes jours d'une jufte pourfuite; 
*JLes témoins de mon crime ont tous deax pris k 
fillce^ 



3n 



TR AO É D lE. 

Le crime eft ignoré. Le (eul AquiDus 

Peut m'en convaincre , Se fuie avec O^avhis. 

Avec eux ma retraite auroic été facile i . 

JMais au caipp lie Tarquin ils na'offroient un afylc j 

)Et moi , Ùlïû d'korreur ^ je reviens à vos yens 

Soulever contre mol les hommes & les Dieux* 

Mon erreur & diffîpe & me paroît affieuiè. 

Je viens vous demandisi la mort la plus hoûteiifiKI 

Je rai« q^e de moQcir j'Avois> la liberté ; 

Hais Iç Sm éqnîc^bJe , ôl f aï plus mérité* 

Pour donner a ma more encor plus de juftice^ 

Il y faut ajouter la honte du fupplice ; . , 

Il ùm fervir d'exemple à qui peut m'imiiér. 

Je dois ma tête â Rome » ft je viens rapporter* 

BRUTUS. ! 

'A 10111 mes (èntimens je ne.piiis plua Affire» . 
Je te vois criminel , cependant je t'admiret; 
Ton crime fitmaJiaine , êc je laleàs mourir* 
Tu cedeviàxs mon fils , Iot£|iia eu vcnxpérîi^ =^ .- .* 

T I T V% * . ' 

Bâtez- vous donc , Seigneur, de remglic,,iQ0i| 
attçBte^ .. .i... •^..' . ■. .. ^'.:'. ..'^ ^^ 

Prononcez un Antt dont Rome Toit coatenteil 
Qélivcez-la de ai6i^ termiaeabk.defti». : 
D'un Roœaînqai pAtx)kCofxficoun% ijTas^uhii./ 
Je cenntsiigas pieds ceti^Êtalei^jfe:^' 
Paur qpi^^rowMstcs: Yayotttt^s^^^ 



^ BRUTUS, 

B R U T U s. 
Je la prends , car en vain mon cceur cft adouci ; 
Titus eft criminel, & n'eftplus libre ici. 

VALÉRIE. 
Seigneur , dans un revers fi rude Se fi fiinede , 
Abandoanerez-vous le lèul bien qtii vous reftei^ 
Le Sénat vous doit tout ; de cet augufte Corps 
Bflitns peut i ion gré remuer les reflbrts. 
Il peut ÛLUTci foa £k eu demandant fà grâce. 
Seigneur ^ Ton aime eft grand , mais ûl rerti 

L'aveu qu'il £ùt ici , lorfijuHl a fuccoxnbé \ 

Le tend pluis glorieux que s'il n'eût pas tombé* 

V ,. TITUS. > 

IQoelle indigne pidé peut jrous avoir faifie ) 
La bonté de Brunis ne peut rien (ur ma vie. 
Je ikis cequj mVft dâ y;Madàme ; ^ cVft eu f abi • 
Qu'on o&ydemândèr la 'grâce d'un Romain. . 

BR V T U S., 
Tins , |fct£i;ettDiiirç > & crois que Tans foibldiè 
Je puis laiflèr pour tpi renaître ma tendreiTe. 
Mon fils , car ton hmotài ^toO&nt mon cour*^ 
-' rôuv,; ' • . '•' '■•• ' ■« -" ■ 'v 

A la pitié d'un père acracke un nom fi <iovt« 
Tu fiécbis de firûms le courage inflexible ; 
Tu frappes de «ion cœur i'endroitie plus fenfible j 
Loif^oe tu^ ti tepens , je né puis te i>lâmer > . 
Je pe puis que te^uodre> & peut-^tre t'aimer. 
Haisirccccs^ertus^areccegrandcoiuagê^. I- 



TRAGÉDIE. 3ft.j^ 

Comment de ton ^devoir as-tu per^u Timage î 
Infortuné Titus , quel funefle momp^t . • > 
A produit dans tpn coeur un Ci grand çjbangement I . 

TITUS.. 
Ma raîfon un inftant , Seigneur , s'eft égarée j 
Peut-être un peu plus tard je TauroîS reGouvrle. 
Oui , Titus engagé fans être réfoîu , . ^- . ^ ^- 
N'auroit point acheré ce qu'il avoit conclu. 
Mairffefôfs aimincl j je reviens , Je m^aetufc ,: ' î '\ 
£^l(^idiercbei mourir <ie cherche point d'eïcufë#'^^ 
Je ne vous dirai point par quels moyens<fecretS 
Pn ai a fait de Tarquin prendre les intérêts j • • ^ 
Il fuffit que la traîne ait été découverte , 
Et qu'à Vindicius je pardonne ma^pertèw- • ' / - • V 
fe fais plus , je demande une grâce en mourantî^ 
Vous voyez quel (êrvice un Efclave vous rend; 
Ç'eftpar fes foins heareuz que Rome eft dégagée 
Des funeftes périls oi) vos fils Toiit plongée. 
Faites qu'on raffiraoeKiffç , & que Rome â vos yeu^ 
Eniaflè un Citoyeoijul te fervîtâmieux. 

V A^t^ ^ t E. 

Seigneur , foyez touché d'une vertu fi pure ; 

Elle doit vous aider à fuivre la nature. 

Vos deux fils vont périr , employez-vous pour eux|^ 

Titus mérite (èul qu'on parle pour tous deux» 

Ne croyez pas bteflèr votre verm févère ^ 

On peut être Conful fans ceffer d'être p^rc* - 

£>o peut ê(re Romain, Sç protéger Ticus« 



|oo* B R ÛTXJ S/ 

B R U T U s. 

Oui , je me uns Céènk, mon fils , par tes Tertof . 
Ma rigueur cohtte coi n'a rien qui la foutlentiei; . 
Ta noble ferneté fait éhratdérU mienne. 
Je pars, U jt tais voie de quels yeux le Sénat | 
AppKoant ton fCjnoids , Terra ton attentat* 
Je ne pois cepe^aût me prom^t^ie ta gracc^ 

T I T U $. _ 
Ah ! if rois «on forfait qne ce mot me, retmœ^. ; 
Lçfique ia mort tù'cà dae^ cailCez-vops qttelqnt 

^fpoir. 
Je rous l'ai dit , Sdgneur , je ferai mon deyoic» 

B R y T U S 4MIX Gard^. 
VoQSjdgnpHceb., 




. * « 
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SCÈNE VIL 

T ITU S, V A L ÈR i E. , 

T I T Ù s/ 

XiAissBsnn aimiaei» MadanK^ 
Qui ?a perdre le joar par une marc iafame. 

VALÉRIE, 

Ecj'eafliis cao&i i 

TITUS- 

Vous» 

VALÉRIE- 

Je ne puis plus cathtt 
Un (ècret que mes maux ont droit de m'arracher. 
Apprenez qui vous perd , Seigneur ^c'eft Valérie» 
Sa folle paî&on , £i lâclxe faloufie. 
Sachez que je vous aime; auili-bien ta pudeot 
N'eft plus incéreâ&à cacher mon nsalhenr. 
Mon amour défornfuib n'a plus rien qui le flatte ^ 
Et c'eft pour tous venger que je veux qu'il éclate. 
Vous m'étiez deiliné , mais un&autte eut pour vous 
le ckarmc trop flatteur dont m<»Ei ccxur eft'jaloût* 
De tout votre (ècret je me voulus înfbiiice ; 
Je croyols que vos foins ne tendoiemqù'à lÀenuîtie; 
là vous fais épier ; Vinxttcius me fert , 
Va chez Aquilius , âè touied découvert. 
Tome X. L 



^il BRUT US, 

Jugez dadéfèfpoir od mon ame efl plongée ; 
Je ne Cens plas J*aigreur d'une Amante outragée/ 
Des chagrins plus cruels viennent me décKiter. 
Par moi ce que j'adore c^ tout prêt d'expirer ; 
Je préfère le (et qui doit trancher fa vfe • 
J*ctdté fcs bourreaux 5 détcftable furie , 
J'allume le bûcher qui le doit confùmer* 
Malheureufe! ?oiU comme tu fais aimer. 
Détefte-moi , >d^tefte une ame fùrieufè , 
Venge-coî du forfait d'une Amante odieufe; 
Ct me donnant la mort que j'ai Gi mériter , 
Préviens le coup fatal que je t'allois porter* 

TITUS. 
Ne vous repentez point , par vous Rome efl £iuvéc« 

VALÉRIE. 
Hé ! je t*aurois perdu pour l'avoir confervée S 
Mais non , tant de vertus vont gagner le Sénat , 
7k mort & non ta grâce eft contraire à l'Etat. 
Je vais a te fervir encourager mon frère. 
Puiflè f pxdfle ma flime , une fois falutaire , 
Servir ce que j'adore an gré de mes fouhaits ! 
Ou je me punirai des maux qu'elle t*a faits. 

( Elle fort ). 
T J T U S feul. 
. Madame • . • • elle me fuit. Mais quepenfe Aquilie I 
Du moins je n'aurai point a craindre pour fa vie » 
•i^vec Aquilius elle à fiii de ces lieux. 
Ne me trompé-je point ? Je la vois ^ juAcs Dieux ! 
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SCÈNE VIIL 

T I T US, A Q U I LI E. 

•;^-f TU, S.- .^ . • :,..> 



E 



IN quel lieti vénez-voushFuyez^fiiyez, Ma* 

Venex-Tous augmenter le trouble de moh ame? 
Hélas » ai-jebeftin ^ dans f état où je fuîs , 
De voir par vos périls redottbh^ mes ennuis'! 

Abu ï i î E. . 

^è Je ftiè ! & TituV croît m'en donner 1 envîe4 . 
Et c*cft (Juartdje conçoîiqû*i^ veut perdre la vie t ' 
J*dî vu votre douleur dans vos yeux éclater^ 
J'ai vu dans quels périls vous pouviez vous |etter« 
Je me (uîs éloignée un moment de mon père , 
Son trouble L'a perhiis; je viens me fathsfaire. 
Titus , connoifTez^moi j Je vais ch^cher Bruras; 
L'inflruire des combats que Vous avjpE rendus , 
Etaler d'un Amant la longue réfiflancc , 
AfTurer que mes pleurs' vous ont fait violence» 
Qu'il fallut mon amour , mes plaintes , mon cour* 

roux y 
Pour forcer le devoir d*nn Héros tel que vouSt 

TITUS. 
D'un foin fi généreux ceiTez de rien prétendre*' 

, Ll il 



404 B R U T tJ », 

((^u allez-TOOS £ûre ? ô Gel 1 . « - 

A Q UI L lE 

Mourir pour vooi clj&Ddre» 
Je Tsûs livrer un (kng aux Romains odieux , 
Qqî pei)t les sippcu&r , âc fatisfaireiuxJDleux» 

TîTJfS. 
Ciel! peut-on n'épargner ni le fcxe ni l'âge ? ^ ^ 

A QU JtlE. ^ 

Non y non y être Romaine efit mon féal avantage^ 
A ce nom glorieux û j'ai mai ûusûit , 
Il me retkl digne au.moiqs d'expier mon for£ûc* 
Adieu* 

T If u,s: 

Ciel 1 demeurez , Madame. Il £iat, la fuivre^ 
'^iter Ton deffeio , êc la jTorcer de vme» ; 




Tt. A G E C î E. 40ja 
A C T E V. 



SCÈNE première/ 

VALÉRIE, PL AUTINE. 
VALJÊRÎE.- : 

X^vtt trouble ! quelle' Irorreur ! & tjueb affxtttï 

tottroiens ! 
Pour OB cœar plein d'amour redoutables momens ! 
Hélas / Plautine » Ulas ! que f^^^ ^ue fe(père } 
Le Sénat afliémblë maintenant délibère ; 
Ceft lui qui de Tîm» règle anjoujnf J^ûi le (brt , 
Et c*cft lui ^ïnrf aticnds ou la vie bu) la mort. 
Dans cette inqçrmode, hélas S je visa peine. 
JMais quelle illuiTon i^ peut rendre incertaine 2 
Puis -je donc du Sénat ignorer la rigueur ? 
Etdois-je un (èul moment douter de mon malheir I 

P L A U T I N E. 
Pourquoi fèntir les maux avant leur certitude? 
L'Arrêt que vous craignez pourroit être moins 

xude. 

VALÉRIE 
Je n'ai plus qu'un moment ^ hélas l pour en douter ; 



t^ BR UTU s, 

Marcellus da Sénat va me le rapporter. 
,Mais de Titus les Dieux ont réCohi la perte. 
Puisqu'ils fouSroiem fa faute , & qu'ils l'ont d&p» 

couverte. v ^ . 

Le traître Aquilius , en fuyant arrêté^ 
!A fait voir de Titus lefuneftc traité ; 
Titus par ce témoin devient plus puniflfable.^ 
Qu^md lui feui s'accufoitV il étoit moii^ çon* 

pable ^ 
Rien ne peut maintenant lui prêter du (ècàuru 
J'ai caufé le péril qui menace /es jours ^ 
Et le Gel irrité me àditi>our inoh fuppUce . . 
I^a moi tçUc douJeur ^e voir qu'il y périffçf ) 




TRAGEDIE. 40! 

■■ ' I m 

S C È'N E 1 l 

YALÉ RI E,P LAUT-I NE4 
MARCEL LUS. 



M. 



MARCELLUS. 



LADAMt^ le S^oat vient de fe féparer. 

VALÉRIE. 
Hé bien , dis-moi \ je cremble« 

M ARC EL LU S. 

II fàuc toutefpéret» 
Aux deux fils de Bratus le Sénst favorable , 
Les a feuls except^^ d'ane troupe coupable ; 
II met leur péce feul en droit de les juger: 
Ainfi par ee décour il veut les protéger. 
Leur père i leur trépas ne pourra fe réfoudre ; 
Et sVn remettre i lui y n'eft>ce pas les abfoudre^ 

VALÉRIE. 
Que de vives frayeurs ton récit Ëiit cefTer ! 
Marcellus, quel bonheur tu me viens annoncer I 
liais Bratus vient. 




4o« BR U T U s. 



SCENE III. 

; BRUT US, VALÉRIE^ 
PLAUTINE. 

VALÉRIE. 

idxiGiixeR y on paflc votre atreoee^ 
La rigoear da Sénat devant Brucos tremblante » 
N'o(è lui donner lieu de répandre des pleurs , 
Et les révères loiz re^>eôeDt (es douleurs. 

B R U T U S. 
Oui 9 du (or de mtsfits le Sénat me rend mattre; 
Si cet honneur eft grand, je dois te reconnoitte. 

VALÉRIE. 
Je vous iaîflê y penfèr. Vous êtes en état 
De payer dignement les bontés du Sénae. 
Cependant s'il fait voir une jafte indulgence, 
Titus qu'il (è conlèrve ea eft la récompeniè. 



# 
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S C È NE I K 

BRUtUS, GARDES. 
B RU TU s. 



O 



Père iofortun^ l ièns-m ce coup «âreux t 
Enceods-tu do Sénat le ditouj dangereux } 
Il fc^nooîtpour tçs fils çofabiéti tu^t'incéreiles^)^. 
Il veut ce reprocher tes vidignes foibkE£ès, 
Leur g^ace qu'il t*a. vuprêt i lui demander ; - 
Toi même de leur fort îl te fait' décider : . 
Il veut que tu fois juge , . 5c par ce cara£^è»i 
Il prétend te guérir des foibkilès de père. 
Reprends donc d'un Conflil toute la dignité ^ 
De >Ia ffu^n (Iq «m fih ymstlà. nécefOtét l 
A fi, fiiJDefte arrêt £ nt -ne peux fiirvivre , . - 
Ton aul^^^e devoir 'nre» ell pas moins â fuivre^ . 
Donne d'un noble eSbct Texemple glorieux ^ 
Satisfais le Sénat, Rome, & oieurs â leurs yeux.' ' 
Ah l fi de la jufticcTon ne me voit capable 
Q^^^Mod horstd'iotérêt je puis être équitable ; 
Si jenepuisy.desioixmevoyantlefoiitien, v 
Verfçr lie mauv^ fapg , quand ce fang eftle mies ; 
Si je détAûs ces Ibix que j'ai Eûtes moi-même^' 
Ao fuperbe Tarqeln. rendons le Diadème. 
Hé \ de quel front m'affeoir po«r juger des Romains; 

Tome X. Mm^ 
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4w. B R U T US, : 

Lorfque deux criminels font ùmyés par mes maios ! 
De quel front dérober à de juftcs fuppliccs 
Les deux fils du Con(ùl d'encre tous les complices ( 
Ils font tous condamnés , je le fais , je Tai vu j 
Faut:il un tel fecours â ma foi^Ie vertu ? 
AKî Tiras , ton remords fatisfai(bit ton pèrej 
Rome ni le Sçnat n'ont p\^ s'en fatisfaire. 
Ils ont trop fait fentir a l'amour paternel , ' ' 

Qu'un criminel d'Etat eft toujours criminel. 
Et ne puîj-je prévoir la fuite dangereuse 
Qu'a«roit pour lesfôrfairs<iiiâ cl^mehce hantettfel 
Si je fauvje rtffes fifs , cent tiraîtres chaque jour • 

Vont naître autortfés pat mon tliaide amour. 
Prononçons , il 'le faut , en vain- je délibère ; 
Où la loi-doit parler , c'eft au.fang a fe taire. . 
Quels troubles fent mon coeur » frappons le <oùp 

fataiî > • /■''' -'- ^ . 

Evitons mille malu , en hâtaac naf gfaftï'ihMli ^ -' * 
Hola , Gardéç , à moi. Surmomoas maîteiîltfeite»} * 
Je me fais dey efforts avec trftp'deifôibleOi;' i - » "' 
U N. G A;R D £•' -> -^^'^ 
Seigneur.^ • ' *' •' * « 

B R UT:U S/- : -: : 

; ' • Que vais- je dirq ? AS i mon ttoaik reôâît j; ' 
jVIabouphe fisifefiifciàcefuncftéarrêi^ "! -^ ' ' 
Pçctttdnçoiisccpeiidaoi. Hélas^t.jJb* jet«earde> • - ^ 
E*pli|S;da2ûs €e)Combat ma gLc^asfc hafarde. ' • - 
Allez dire à mes fils. ; • . . Ciel î, quelle efr m* ^ 
, foreur i . • >, i-* fî- • -' 
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TRAGÉDIE. 4t«, 

KoD^-'Oon, di(penfons - nous d'un devoir pleia 

d'horreur^ 
II ne m*cft point hoûteux de manquer de courage ; 
Quand il faut pour punir aller jufqu'à la rage .... 
Tu te flattes , Brntus 5 parie , il feut prononcée. 
De punir un forfait , qui pep ce ^irpéefèc:? 
C'en cft fait , vainement mon coeut s?cn épouvahtdf 



SCÈNE V. 

fi R *U T U S , V A L É R I U S^ 

B R U t U S. / 

jfV. à ! Seigneur , foatenez ma vertu cliancclante| 
Je facrifie aux loix mon plus cher intérêt j 
Je condamne mes fils , j'en prononce l'arrêt. 
Inftruifêz le Sénat de ce qu'un père ordonne i 
Inflrui(ê2*en un fils que le trépas étonne. ^ 
Tibérinus n'a point aïTez de fermeté 
Pour entendre un arrêt par Ton père dîâ:é. 
De grâce ,s'il fe peuç, adouciffez fa peine. 
Titus eft plus Romain ; faites qu'on me Tamène J 
Qu'il reçoive mon ordre & jnts derniers adieux. 

V À L É R I U S. 
J*ai prévu de Brutus cet effort glorieux ; 
L'attente du Sénat par vous n'êft point trompée j 
Du fort de vos deux fils Rome entière occupée « 

Mm 4 
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A ne yOQS ûen caclicr , manmicoic hautemeot 
Qa'on Ce remît fur vous d'un pareil jugement. 
Je Fcnoîs vous le dire ; & fik de votre zèle , 
iDe la kaute vertu qui vous eft naturelle ... ; 

B R U T U S. 
Scigndir , n'a^^hevez pa$. Daos l'état où je fuis j 
Ces éloges csoels augmentent naes ennuis ; 
Un foin trop violent m'agûe Se me dévore , 
Et ménae je pourrois me repentir encore. 
Pour remplir votre attente & mon devoir affreur. 
Il faut un coeur barbare autant que généreux. 
A41ez , j'ai prononcé. Dans un moment pedt-ètrç- 
De Tamour paternel je ne ferois plus maître. 

V A L Ê R I U S, 
Hais , Seigneur » votre fils pourra vous ébranler; 

B R U T U S, 
Von, non, il entendra fon arrêt fans trembler. 
Voudroit-on m'cmpêcfeer de voir un fils que;*aimei 
Lorfqu'ileft à la mort condamna par moi-même V 
Faites tout préparer. 




TRAGÉDIE. 4ti 

'tmammmsBBmÊmsmaBmasas^'' 

S GÈ N £ FI 
. B R U T U S /«rf. 



V, 



A , mlaiflre cruel , 
Par mon ordre à mon fils porter le coup mof(eU 
Hè yseô , és^tti content > Sénat îix]^lt<5yal>lë 1 
Va repaître tes yeux d'un fpeélacle effroyable 5 
Va te faouler du fatig ^ue je verfe pour toi ; 
Vante l'arrêrcruel que Rome obtient detneh 
Nomme , pour honorer l'excès de ma furie , 
Le bourreau de fon fkng , père de la Patrie ; 
AcCable-moi d'honneurs 5 Bc moi qui déformais 
Ne pourrôis foutènir l'horreur que je me fais , 
Je vais loin de ces murs pleins de mon infortune « 
Je vais quitter le foin de la caûfe commune* 
Exerce qui voudra tes rigôui^eufes loix , 
Il m'en a trop codté pour makiteiiir leurs dtt>ic$« * 
Rome , tu vois Brutus qui tiemble , qui s'étoinne y 
Pardonne la Ifoibieffe èû mon c<£Ut fi^^bandbcme ^ 
Quand malgré ipa doutent .& -me) gémiiTemens , 
J'affermis par mon fang tes heureux fondemens. 
Mais j'apperçois Titus, Ciel î pouçrai-jp Itjidirc 
Qu^il faut que dans ce jour par mon ordre il expire ? 

M m il j 
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|î messssss 

SCÈNE Vil, 
B R U T U S, T I T US. 



V. 



B R U T U S. 



0\iS (êotez-vouSy moniils, tou/purs le mime 
cœnrl 

TITUS. 
J'ai demande la morc> & Tattends Tans frayear; 

B R U T U S. 
Reçois donc mes 2dieu3f pour prix de ca confiance^ 
Porte fur réchaf,iud cette mâle afTurance. 
Ton pcre infortuné tremble à te condamner j 
Va, ne Pimite pas , & meurs fans t'cionner. • 

TITUS. 
Mos trépas vous < fera plus d'&onnear que tna 

vie ; 
y pus le detez aux Dieux , à vous , a la Patii«. 

B R U T U S. 
Je t'ai dd condamner , je ne m'en repena pas ; 
Mais je fens que ma mort va fuivèé ton trépas. . 

TITUS.' 
Seîgocur , par mon forfait nua mort eft légitime. 
Mais la vôtrepour moi feroitun nouveau crime. 
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Vos nobles fentimens font trop tôt abattus; 
Je ne mérite point d'afFoiblir vos vertusé . - 

B R U T XJ S. 

CacHe-moi taconftance, elle augmente ma pêmc; 
Hais-moi , j'aurois befof n du fecours de ta haine. 
Je vois tout ce qu'en toi je pouvois defirer , 
Mais tes venus ne font que me défefpërer. 
Métitç main tenant ta .mort & ma colère $ 
Ne montre plus un fils â.qui n'eft plus tpn père. 
A Rome , «n te perdant , quand je marque ma foi , 
Peut-être je deviens plus criminel que toi* 

T I T U S. 

Ne vous reprochez point un aîrêt équitable , 
Seigneur ^ mon crime a du vous rendre impi- 
toyable. 
Nous fommes dans ce jour trop juftement punis; 
Adoptez la Pâttk àû lieu de vos deux fils. 
Si' je puis en mou'tant vous faire une prière , 
Qu'Aquilie innocenté , & votre prifonnicre, 
Qui fe charge d'un crime afin de me fauver , 
!bî'éprouve point le fort que je vais éprouver. 
Dépendante d'un pèrcinjufte , impitoyable , 
Elle a pleuré , gémi de fon defïcîn coupable; 
Et lui (èul m'a furpris dans un moment d'effroi , 
Où j'ai craint qu'un rival ne l'emportât fur moi. 
Je ferai trop heureux , Seigneur, fi quand j'expire, 

M 01 iv 
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Pour lafCt mon forfûc , monfaTig (èol pent fu Are* 
CoofblezHroos , mon père , Se fongcz que Ticii^ , 
S'il n'edt poiac eu d'amoor , eut ea quelques 

vertus. 
Je n'aie demander nu fourenir plus tendre , 
Pool «nfils aimiuel celèroitttop pcéténdre» 

B R U T U S. 

Tu peux eCp^er toot , fiors d€ me confoler. 
Adies , mou Sh , adieu , je ne puis te parler. 
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se È N E V I 1 l 

T I TDi,MAR C £ L L l> S^ 
TITUS. 

J B toucle., Marcello^ y à mon heure dernière ^ 
Titus 4^ns un iaûaot va fierdre la .lumière. 
Quel neoi ]va-^-il laiflcr ^ hélas ! quel foureoir 
CoiiAir]^6ront 4e lui les^fiècîes à venir l 

M A RC E L L U S. . 
Votre remor«U miérite uae éternelle eflime. 

T 1 TU S.. 
Ah ! le jolie avenir ne verra que mon crime. 
Va porter mes adieux i l'objet que j'airoaii ; 
£lle fait û mon <«nr ëtoît bien enflâmé. 
Si le nom ie Titus dans Rome eft exécrable» 
Qu'au moins pour Aquifie il foit encore aimable. 
Allons , c'eft trop tarder. Mon fiipplice eft-ilprét } 
Faifons exécuter nons-œéme notre arrêt. 
Rome , pardonne-moi mon fimefte caprice ; 
Mon jufte sepentir , ma mort t'en font juflice. 
Si l'Amdur m'a fëduit en un fatal moment j 
Le Romain a bientôt défavoué TAmant. 
J'entends du bruit, fortons. 
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SCÈNE I X. 

V ALÊRIE, VALÉRIUS^ 

VALÉRIE. 

\J.i3ty /e prétends le fuivre} . 
Coupable de & mottyjt ne puis lui Hirvirb?*. 
Je vais du taèmt fer qui tranchera Ces jours , 
Des miens & de mes maux ânir le trifte coûts. 
On m'arrête , grands Dieux l 

V A L É R I U S. 

Non , il n'eil pas pofHble , 
Ma fœur , que vous voyiez ce (pedacle terrible; 
Dans ces funefles lieux vous n'aurez point d'accès. 
Mon cœur de vos douleurs ne blâme poiinc l'excès j 
Du plus grand des Romains j'ai vu Tamè héroïque 
S'abattre fous le poids d'un devoir tyrannique ,* 
De fon funefte arrêt Brutus épouvanté , 
A laifTé du Héros la noble dureté.^ 
Il perd le fouVenir de fa gloire pzffée. 
De l'cfFort qu'il a fait fa vertu s'eft laffée ; 
L'homme reprend fes droits pour fentir fon mal^ 

heurj 
Brutus par fon fîlcnce exprime fa douleur. 
De ce père tremblant , , * \ ' 
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VALÉRIE. 

Ah ! que fa trifte vie 

Des plus cruels remords Toit toujours pourfiiivîe ! 

Puiffe-t-il par fon fang que lui-même a verfë , 
^ lyuiî parricide affreux voir le Ciel courroucé I 
'Puiflè-t*-il par ce crime , iaoui fur la terre , ' 

Des Dieux fur ces remparts attirer le tonnerre ! 

Que l'ombre de Titus excite des furears ; 

De rkorrcur de fa mort qu'il nailïè milîe horreurs ; 

Et que de (on bdchcr Rome long- temps fumante ,' 

Soulage» s'il fc peut,' la douleur d'une Amante! 

O Ciell il cft donc vrai que Titus va mourir. 

Hélas ! à fon fecours que ne puis-jé courir ! 

Barbare^, arrêtez, quel crime allcz-^ous faire? 

Grands Dieux , permettrez>vous que le foleil Vi- 
claire? 

Ah î Titus va périr de ce coup inhumain ! 

Je vois le bras levé qui lui. perce le fcin. 

Que ne peut Valérie, en puniffant ce crime. 

Prendre tout l'Univers aujourd'hui pour victime , 

Et voir privés d'encens & fans autels, ces Dieux 

Qui fouffrent qu'on répande un fang fi précieux 1 



Sh 
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S C È N E X 

VALÊRIUS , VALÉRIE^ 
P L A U T I N E. 

PLAUTINE, 

jLJt% àtvoi fils de Bratos • • • 

VALÉRIE. 

N*acliève pas fc ttfte; 
VALÊRIUS. 
Ils foot morts ? 

P L A U T I N E. 

A<|aîlie , en ce moineftt fanefle^ 
Soît d'un ^Qiioti fecret> oafoic de£i doolear, 
Expiraaie comme eux . • • 

y A L É R I XJ S. 

Prenez foin de ma (bear. 
O tyranniqae amour ! ô (iinefte journée ! 
A quelprâ, liberté , nous êtes-vous donn^ç \ 
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Préfenté pour le Prix de rAçadcmîe 
Françoife de 1(^7 j. 

La gloire des Armes & des Lettres fout 
Louis XIV. 

^LLu$T&E$ Coaquérans, do&t le Dieu des com4 

bats 
De triomphe en jcriomplie accompagnoit les pas ; 
Et TOUS , qui par les foins qu'un doux loifir înipire j. 
Eleviez avec vous les Mufes à i'EiQpire ; 
Rois .y qui fôtes toujours ^ pa; v>os faits iaouis ». 
Le modèle des Rois jufqu'au temps de LOUIS j 
.Si jadis entre vous Tordre de» deftinées 
Panagea les vertus des Têtes couronnées ^ 
Voyez & la Nawte & le Ciel aujourd'hui » 
Prodigues pour L O U I S ^ les réunir en lui* 

Il en eft parmi vous» dont les feules viâoires 
'Efi &ve^ de leurs noms patient dans les HiCi 
toirès* ^ 

n en eft qui, contons à^^mgfaS^ç, rqtos ^ 
Ont trouvé dans la paix l'art de vivre en Hétosi 
JUais que fins (è fixei d4os ces dfarecfes rouies^ :. 
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Fout courir i la gloire , un Roi les preane tootetf g 
Qu'il afpire à la fois i ce double lavrier , 
De Héros pacifique & de Héros guerrier , 
Qu'il accorde en lui feul des tîcres H contraires , 
Ceft ce que n'ont point vu lesfiècles de nos 

pères 'y 
C'eft de quoi nos deflins^ plus heureux 9c plus doux, 
Ne donneront jamais le fpeâacle qu'à nous. 

Si pour voir (bas Ùl loi couler le Rhin efchve ^ 
F^OUIS ne s'attachoit qu'i dompter le Batave , ' 
Ou (î fon cœur charmé par de plus doux emplois î 
Pour protéger les Arts fufpendoit Ces exploits , 
Il Te croiroit oifif , & fa gloire indignée 
Murmureroit tout bas de (è voir trop bornée* 
Il veut plus \ & tandis que les plus forts remparts 
N'attendent pour tomber que &s premiers re*' 

Que pour remettre au /oug Salins « fiefânçon ; 

Dole , 
Impatient de vaincre , il court moins qu'il ne vole. 
Et qu'à fuivre fes pas attachée à jamais , 
La victoire étudie , & prévient fes fouhaits ; 
Paris eft chaque jour embelli d'édifices , 
Où s'exercent les Arts.ftus fes heureux au(pîces^ 
Où les Mufes fuivant fa main qui les conduit , 
De Bcllone en fureur n'entendent point le bruit» ' 

QjiitDfosxt qu'aujourd'hui la Grèce aeretienàe^ 
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Que tes faperbtes noinsjde là Grèce ancfen'he ," 
Que des reftes douteux & de triftes débris * 
De ces mars où les Arcs étaloieht tout leur prix ? 
D'un grand Roi pour Paris les bontés fouverâiûô( 
Cônfolent rUnivers'de-la perte d'Athènes, 

Ici dans une Tour qu'il faî t bâtir exprès ^ - 
Pour n\efurer du Ciel les (pWrîei de |>lus près ; ^ / 
Jufques dans le Soleil l'arc conduit notre vue ; ' ' 
S'il a la moindre'. tache, elle eft foudaiu connue; 
E« <ei efpacc immenfè entre nous Ôc ks Cieux ^ 
N' eoipfiut rien dérobera l^effortde »ds yeux» ' > ' 

Là s'élève un Palais pour ces èfprits fublimes ; 
Qui , .fondant la Nature , en percent les àb&iieJ| * 
Et qui fe fai&ntput dans feur épaiflè nuk , : - 
L'expofent toute entière auxregards qu-elle fuit; 
Çe.'V^a^ poiic 7focmeto«^iavincible obftaele , ' • ' ^ 
Ses plus communs êfiFètsi noWs cjichêht frn miraclè/ 
^jc fecottrsDqii'un'Monâfqpcca daigné ^ousôfirir/V 
Ç94;isÛ!n<plas jioiri chaos mûUS'faictOut d^cbùvirir, - 
: .■ ' ^■;••■'i :-.. \ .■/.. :,■/(;:•':.'. .■■, 
Quel H4«>Sj,«i,ye^i«jt|ifl^s,Mufe«flociffantes .«. 
Unir popiije lô^ççifeurç voix rècoanojff^ptcsv > : 
N'ft8V©yef,qeCf<^|îinoipiiiOfi'dciaai^fi{ncK^x^ [ 
*Awçoitj çôqupeî^OUîS'j po«iipl«ribidfeî'YGBi«!^ 
Ceft lui qui^4€?.'Gaeri%>rj F^pçiiiJ^O^lajHçcacc jn 1 1 
A rordrtc«}iUtmr^ aflèrvît Ipij» v^UfepCûî :'l . ; ; Cî 
lEt fic'ed le chenaip qi;e ^nrent les Romains ^^ 
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Pouf voir de rUniven l'empire dans learsmaiaft^ ' 
Si dans ua Arc C graod coi Ccul les imices , 
France, de con pouvoir quels ièronc les limices ( 
Tes malheureiix Soldats, donc les corps mucilés 
Marquenc la noble ardeur qui les a fîgnalés , 
Trouvent un doux féjour , od par des foins pro^ 

digues 
Louis a prépara le prir de lenri tàâgacs,. 
Où s'«zbale en repos leur fènfible douleur 
De n*étre plus témoins de £à liante valeur, 
Ecd'appreinlre faas^flê» au brait de Ces conquêtes,* 
Que .de nouveau lauriers couronnent d'autres 

têtes. ' 

Apres nUufttQ accoid des Mu(bs & de Mars , 
Que pouicoieât i ta gloire oppo&r'la Cë&rs I * 
Qyie la pqihérité » grand Roi , feroit in jnfte , ' 
Si eu, n'4(qi$ qu'égal.isbc» die au grand Affg4ifte^ 
EtildertesbAursfaj^riéierneKbuvenic' '- •' 
i\'y tenoit que le rang quïl y pourra tenir! i - 
. Spfi^^lui 4UL monde entier les forces fuccombét«nr^ 
Sous (es loix à l'envi les Mufes triomphèrent : 
On a droit/iifi|ac«4à de- vons* traiter d'égaux ; 
L'avantage eft pareil , êc vous êtes rivaii-t . 
Maïs Augoftc y ou Famottif , ou rétftttî de ta teite*; 
(ebotnadans.les (dim;oadepait; ou'degiiem^ 
Il û^t les partager ^ ic toi feul â la fdis , > 
Pc ces foins piûni^ mfotirienstôuite i^ôtdk/ '^ 
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PRIERE POUR LE ROI. 

X 01 qai laiflès briller fur le front desMonar^ 
qucs ■ ^ . ' , , 

Un rayon de ta Mafe^é « 
Qui les fais reconnoîcreâ d'éclatantes marques 
Pour les vfvans portraits de ta Divinité ; 
Toi y de qui ies bofttës pafTant notre «(pérance j 

Noos ont fait don d'un iî grand Roi, 
Qu'on voit tout rUnivërs eiiviet â la France 

Le bonbeur de fuivre (a loi : *. ' 

Parmi tant de périls oi\ l'entrakie nn courage ^^ 
Qui fe reprockeroit un montent de repos^ 

Daigne conférver ce Héros , 
Et tu confervecas ton plus parfait Ouvrage. 

Le Prix fut remporté par M* DJt X4 
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ïrcfenté pour le Prix de rAcadémie 
Françoîfe de lé^j. 

L'éducation de Monse ignsur 
LE DAUPHIN. 

Jr K;AKCB, de ton pouvoit contemple rétendue y 
{Vois de tes enneni>^ l'union confondue ^ 
lis n ont fait a|>rès tout^ f^i leurs vains attentats , 
Que te ^oonet 4e drok de dompter leurs Etats. 
Floriflante au-dedans , au dehors redoutée , 
Enfin .au plus ha^t point ta grandeur eft montée. 
Mais ce rare bonheur , France, dont tu jouis , 
N'koitpas au-delà di? règne de LO VIS', 
Ton Empire chargé des dons de la vîéioirc, 
Succomberoit un jour fous l'amas de fa gloire. 
Si LOUIS, dont les fokis embraffent ravenîr , 
Ne ce formolt un Roi qui fdt la foutenir. 
Il faut tout un Héros pour le rang qu'il pofscde; 
A moins qu'on ne rimltc , en vain on lui fuccède. 
Que le fceptre efl pénible après qu'il l'a porté i 
Par tant d'Etats fournis Ton poids s'eft augmenté ^ 
Et par un (Tgrand Roi ces Provinces cpnquifes , 
Paas les mains d'un grand Roi veulent être remifes* 
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Peut-être ^loii^ce affez pour remplir ce deftin , 

Qiae le (ang de LOUIS nous donnât un Dauphio* 

Sorti d'une origine & fî noble & fi pure , 

Que de vertus en lui promtttoit la nature , 

Et qui ne fe fut pas repofé fur fa foi î 

Mais comme elle auroit pu ne faire en lui qu'uflr 

Roi , 
LdUIS fait un Héros fi digne de l'Empire , 
Que nous l'élirions tous, s'il fe devoit élire, 
peuples , le croirez-vous ? de cette nJcme main 
Dont le foudre vengeur ne part jamais en vam ,* 
S0U3 qui. l'audace tremble & l'orgueil î'bamilie ^ 
Il trace pour ce .fils l'Jiiiloire de fa vie , 
Ce long, encîjaîncmcnt , ce tifîu dé hauts faits , 
Qu'a,ucuns momeas o'iRfs n'Interrompent jamais^ 
Ne nous figurons point qu'il la borne à décrircr 
Un Empire nouveau quigrofÏÏt notre Empire, 
Nos drapeaux arborés (ur ces fuperbes forts 
P'o4 Cambrai fléfioit nos plus vaillans efforts , 
Et d'Efpagnols défaits fes campagnes couvertes,' 
£c la riche Sicile ajoutée â leurs pertes ; 
Exploits trop publiés , Sr dont il veut laiflcr ^ 
i'exemple â tous lesRois , s'ils l'ofent embraflèr. 
Mais les profonds fecrets de fa haute fagefTq , 
Ce n'eft qu'à fon Dauphin que ce Héros Icy 

laiffe. 
Tous ces vaftes deflcins" qu'exécute un inftant, 
Et dont il ne nous vient que le bruit éclatant, 
Les yeux feuls de fon fils découvrent leur naififance»' 

Nnij 
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Il les voh lentement nHirir dans le filence; 
Et recevoir toujours d'îa(ènfîbles progrès ^ 
Tant que tout à Penvi réponde du fuccès , 
£t que de tous côtés Infortuné CoamiCc 
Se trouve hors d'état de trahk rencrepriiè. 
TteiDblez , fiers Efpagnofs 5 Ôclges, rcconnoiflcz 
De quoi par ces leçons vous êtes menacés. 
Quand LOUIS affrontant vos feux & vos ma-^ 

chÎQfS y 

De vos murs abattus entallè les ruines , 
Que rien ne Ce dérobe à Con ju/le courrour , 
Peut-être n'eft-il pas plus à craindre pour vous , 
Que quand avec les (oins de l'amour paternelle 
Il s'attache à former (bn fils Cm fon modèle. 
Dans ce péfenc qu'il fait à (es Peuples charmés , ' 
Combien d'autres préfèns fe trouvent renfermés t 
Il nous donne en lui (èul des vidboires certaines, 
Il nous donne Tibère accablé de nos chaînes. 
Combien , heureux François > devez - vous à 

LOUIS, 
Pour toutes les vertus dont il orne ce fils î 
Mais s'il falloit encor qu'a ces vertus guerrières, 
hcs Mufes , les Bcaux-Arts prêtaffent leurs lu- 

mières , 
Combien lui devez-vous pour le grand Moa*^ 

taufier, 
Qu'à ce noble travail il daigne aflbcîer l 
Il cft cent & cent Rois , dont peut-être Thiftoire 
Dans la foule des Rois cacheroit la mémoire , 
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Si At leurs fuccêffears i*ïùi\^nc licheti 
Ne leur dosûoit Téctar qu'ib n'ont pts mériçé j" 
Princes de tjuiles noms arec gloire furvivent , 
Parce qu'on les compare avec ceux qui les fui* 

vent. . . 

Quelquefois même un Roî qui ne Ce répond pas 
Que d'ftflèz longs regrecs honorent Ton trépas , 
Par un tour politique en fecret fe ménage 
D'un indigne héritier le honteux avantage* 
Tibère dut l'Empire â Tes heureux défaut^ ; 
Augufteeât pu d'ailleurs craindre peu de rivaux :r 
Mais enfin aux Romains là vertu fut plus chère , 
Quand elle eut le fècours des vices de Tibère. 
' Tu dédaignes j L O U IS^ ces maximes d'Etat jf 
Tu veux qtr'un fuceeffcur augii^cnte ton éckt: 
JMais loin qu'à fes dépens ton grand nom fe 

foutîenne. 
Tu veux que par fa gloire il augmente la tîennev 
Animé de ton faog, formé partes leçons , 
De difciples & de fils réunifiant les noms. 
Quelles hautes vertus peut-il faire paroître, 
Qu'il n'hérite d'un père, on n'apprenne d'un 

Maître > 
Les Peuples compteront au rang de «s Henfaîts 
Le bonheur dont fa main comblera leurs fbuhaits : 
Et par fon bras vainqueur nos ennemis en fuite , 
N'imputeront qu'à toi leur puiffance détruite. 
Déjà tous nos François , fpe£lateurs de tes foins, 
Dans ces voix d'allégreilè â l'envi fe font joints* 
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Notre jeune IJauphin des beaux defirs s'enffài&c; 
LOUIS parfes leçons lui tranGnet fk grande 

ame^ 
n attend qu'il le fiiive un jour d'un pas égal , 
Et dans fon propre fils fe promet un rival. 

Le Prix fit remporta par M* DE là, 

MONif.OTE. ■ r ■ 
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Françoife de 1687. 

Le foin que le Roi prend de réducation 
■ de la NoMeJfe dans fes Places & dans 
Saint'Cyrn 
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i oBLESSE> heureux haCàrd , dî^ne de nos hom« 

mages , 
Toi qui par un beau titre ornea les grands coa«î 

rages, 
Toi qui leur prefcrivant de glorieufes Ibîx 
Sur eux à la veftu donnes de nouveaux droits , 
Malgré ton jufte orgueil & tes fières promeffes , 
Hélas ! que devieas tu fans Tappui des ricbeifesf 
Indifpenfable appui pour tes plus beaux deiTeins/ 
Néceflité fatale & bonteufe aux humains ! 
Souvent aux champs de Mars ceux que ta voix 

convie , 
Cultivant des (liions , (èul efpoir de leur vie , 
Sous de rudiques toits inconnus & cachés , 
A des emplois trop vils fans relâche attachés , 
Paflent des jouis fans gloire y & dans ces Colos 
champêtres. 
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Ce ikflg fi g^ûércax lef a de leurs Aoctoes i * 
S'avilit ju(qu*au point qu'il ne regrette pas 
Les lauriers dont LOUIS couronne fès foldats. 

PJus trlflement encore un beau (kng dégénère. 
L'avoûrai-Jc en ces vers ? ce fexe né pour plaire , 
El combattre toujours contre ce qui lui plaît , 
Peut, dans de longs malheurs , oublier ce qu'il e(V« 
II n'apprend point afTez a repouffer les armes 
Des ennemis flatteurs qu'il Ce fait par Ces charmes* 
Et n'eft-ce pas un piège alors pour la beauté , 
Qu'un rayon de fortune à (es yeux préfemé ? 
Ab ! Faut il que l'Amour , dont la force eft (î grande. 
Pour féduire les cœurs jufqu'à cetartdefcende? 
Mais c'eft LOUIS qui règne ; il ne s'occupe plus 
Qu'à fixer parmi nous l'empire des Vertus. 
Le fort leur livre en vain des attaques cruelles» 
Ce Héros s'eft chargé de le vaincre pour elles* 

O vous y dans vos tombeaux , qui vous Intérellèsc 
A l'honneur des neveux que vous avez laiflTés ^ 
Sur la foi de LOUIS vous ne devez plus craindre 
<2ue de vos noms par eux l'éclat vienne à s'éteindre. 
Ce Roi devient leur père ; ils en font adoptés , 
Dès que par leurs malheurs ils lui font prélèntés : 
Il fait valoir leur fang , 8c dans leur impuilTance, 
LOUIS remplit en eux leur illuftre naiiTance. 
Quel efFain de ieunefle excité par {es foins , 
Délivré déformais des indignes befoins , 

Vote 



Vole o^'ftppflefludfoàsdm V^iv^tA mené I ^glokcf^ 
LieuxiclkDl^crtfs à Macsj/ écoles de vM^ok^, • ' 
Terrqpf ide l^dff rjôifias yi qui «'oittem de près 
De Içmrs'fanirs. YaiD<}uenrs lermena^tos progrès !^ 
Tous : ces ^eqaes Guerriers inftniics de ce qa'ib 

doivent ' ^. 

Au'bcu qui lesfouDient , «U'reo6m<s qa'ihféçoîyent); 
Fiers de porter le nota d'Elèves d'un Héros, ' 
firulem de <piPXtt l'omb^^^ 1er fem du repos. ' 
De (e^dobles leçons qu^)l*kinr demanda' ciompte » 
Qnt&jfxàicc exigeûifte'i«Bgeafiee prompte , 
Ils paromt , & CbiidMil mifle périls bravée , 
Mont iBontcer £atK qu^l«ft»cre Hs fafenf éievés ^ 
Et par leurs vifs efforts , des Provinces nèavéllef 
VAnt^payer^fiffî feg^m/^^^Ofités^^èffidles. 

Mais des mêmes bontés il of&e encore à nous. 
De plus cbffoiâtw eBtfs, des ol»^àgesplos dotir. 
DsQS:les.'raufié>deSMiic^Gyr,ai*yleléÉcaîre, . > 
LOUIS wontfe eticocpliK k$ tèiidle tœUr d'utt 

là^dsiorab jf^ti^i^ti^l^TiH Menfim, 
QuefapuiAriMeiMlâiiyi^^bdl^âi^fMtiftis/^ ^ • 
On«i^:4Knitei<4lMr|a0ifrd'aM)CÉ=o/ii^tl^ 
Que foottèrmi les CiMt mtkig^>êcei/i»i(^ii^; 
Et pour qQlteursfii^ars^ te«9dofl«;k^|»bs^|^emiA 
EtoieiM[pttm^e^i^<^4n)efottreè'dèw^ ^oTi 
Là^d'âd trbfiidbar ^ )fa<;^iM sigâ^fi^ 
Permeé^^beittéilàji«»a^l'i«tt<>oeQC#«'«^-* 
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Du modèle fameux qm fi^uvent i^y fuit v^ ! 
La venu; (àaste>QoiD d'ope iïlààte hàroïnév 
Dcfcend dams ce ft jour ; y préfidé > y doiâkïe , 
Telle qqe l'on. ^ dit que fes char metpi^f&iis 
Des mortels ëtonoés auroient tous les encens j 
Attkctoient les voeux des coeàrs les'iuoifis fcu^ 

fibles , . .' i ;■/'/.' . 

Si ces charmes jasiiais pfowQyfnt èm ritibles. 
Heureux qui de Vhtyifatn prêt à fwftol^ lo'a, *> 
D'une ^pouiê en ces lieux- viendra ^re le choix f 
Que à noble douceur » (à conduite fideUe , 
Que tout rendra Sa^iktXyr rcicommandahie eo 

Mais plus loopble^epti c^le qui dans *ce9 qiurs 
Se vouera toute entière â des devoirs plus purs \ 

Ainfi s'étend i tout rauguftelotelitgeneo 
Qui veille fans relâche au bonheur de la Franee; 
fjçjtikiyi Afmxlcbru ^e ceilèdeteiuc : ; 
Un foudre toujours prêt à foumettte ou pnéiTi 

N'aquîif|jwfw<»f*f/jî<^9^ffel»iefli^^ s .1 

P4rq^Ji:lâpi4t^fgfi^djiu^i0Qsle4cœttXs» , 
fpi qi^f^çiqnf ff^i do.i|ipte.rii»ydr€^â <^t tête» 
* Nos 9h9«{^i;)pe$ iipiir^dipsplwi^lks iW^fféHes, 

.Qetfo méfie 94gPA»>:iS())J^9bd^tfllc£H2l:B6if 

' S}èdtl•tt^oofidi69«lrt»gâ^àr0MQ|^^ 
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Lorfijue dans le paiT^ notre Hiftoirc enfoncée , 
Par un lointain confus (cra prefijue efFaccc , 
Peut-^£t^c les efprks faufl^naciK pcnétrans . 
Fcrom-ils de L 6 Û fS deux H^ros différcns. 



PRl^KE POUR LE ROt. 

X L ne part <}u'un fouhait de toos les coeurs Frat^' 

Çois, '"' 'y ' \' ' 

Seigneur, de dkà^ue fdur^<)^ auteknoùs entendent 

Pouffer vers vous une commune voix. , 
Faites durer des jours dont nos defclns dépendeat ; 
Ne rappeliez què tard , dans les Cieux qui Tattear 
dent, ' .. ,, $\ , ... . . 

• Le plus parfait de lOMs les Rois. 
Ne pouvons-nous pas prendre une jofle afCirance, 
Qf*^«$ f^« 11eufliez>poii^î|^c v&s dons éctitans^ 
'^ -rc an- bonheur, d^ la France , 

-"VUe en jouît long- tempsf 

Le Prix Jue remporté par.^JUadcmoifcUc 
JbBSHOVLïERES. 

.. .>^ 
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AD SERENISSIMUM 

PRINCIPEM CQND^UM^ 

Solo laae vîâitantcm (i). 

llBjîtpudori laSe recales mera 

Luxu & remots , ^EUr6 innoccndSus 

SitimffmùmqucpQcuUs. 
Haud éUius olm , Regc Samrno , cituê 

Hcros aluii & Dcos : 
dm pura adhiCt ft^enj^ac 4$ otiQiorU matm' 

Namra nefciret dolum \ 
Bivifyuc ladce tandido manamibus 

Curam & lahores mcrgercu 
Tune illa laBi concolot proUs fuê 

Agitahat avum latius : 
Ne fuid feneBus , guiduc lautitia eomcs 

Foret podagra ^ noverai» 






A SON ALTESSE SJËRÉNiSStME 

MÔKÏSErGNEUH 

LE PRINCE DE CONDÉ, 

Sur ce quil ne vit plus que de lait. 

d I. la frugalité qui règne ea vos repas 

Succède au luxe qu'elle chafTe , 
Si de cent mets exqiâs le l»t y tient la pkce , 
Xîrami Princc_ , n'«n rougiffcz pas. 
Auttefofs , lorfque la Nature 
Ne fidfoic que fonit cks- ili«)iM àt {oftWAtenc^ 
Et conlèrvcùc ontrasquille bonheur 
En fe confervant toute pure , 
La terre vit cotffer mille n^fleauz it Mx 
Sur (es campagnes fortunées } 
Dieux & Héros en burent à fouhalt 
Et vécûtes longues années. 
lis sKToîeni b.eau fr'ea <^galef , 
Jamais aucune maladie : 
Parmi tant de piaiGrs , jjKfiâis pôUt leè troubler 

Goutte oe tàviOEùn kacdie^ 
Pour ce grand Jupiter, qui fait craindre en tous 
lieux , .^ . , 

Sa MajeftéXiprêxne ^ &t vafte puiffaiH»:, . . ; 1^ 
Une chèvre eut rhopneur d'alaicer Ton epfance ; 

Oo uj 
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T«/ïr & captîletfUnaJiccantèm utero. 

TtUus adoroAfit Jovttn ; 
Qui y ncjihi unquam tdm bonus detffttliquor y 

Nutriccm Olympo tranftuliu 
'AfoUo diiUi fort cùm cuperet frui 

Servavit Admcti hoves y 
Jdammajque crabrofuxit^ Amhrojia ut Vêtus ^ 

^ jiifiergtfetfafiidium. 
IÎ0C ipfi madîhus ncflare Atcmtnà puer 

N9\uife6k9ThiJld/ùr4: , - : W 
^uotah ore gutta , dum bibity deflùxerantl ' ^ 

Tctiêreper cet lum faces. 
JLétnguere inerti ne tamen credo otio^ . 

Q>ueU molle placuit pocul^m : 
^Lac auget animes. Inde tnagnàrum venà 

Effeitor operum fpiritus , 
Puroque bllis igné , cognàta Ù firens 

Superas ad artespeâora .^ 

jEihrius <irdor, Si^feros idem Hereulcs 



. .-*v ». 
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Laâantts in'matris Jinu 
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tifut noDrri de^lair» & ce M^^^s Diçfa ^ 
Le trouvant a fon goût, foit par reconnpiflancc , 
Soit pour avoir toujours^dulaic en'abondance ^ 

Mit ÙL aourrice dao^ k^i'Oeux^ • " ' 
Et quel (ut le fajec de la métamorphofe 

D'Apollon en fimpîe Bercer ? 
A garder u% .troupeau . s'il voutut yèogaget^ 

Quelle en pouvoir êcrc^ la caufe ? .^ 
Si ce n'el^ que ce Dieu (è (èdtoit dégoiité 
De ce&dQ.fi€dat verfi&pâr6anltpèjc >\ 'v - ^ ^ 
Et que de Ton dégoât c'étoic le vrai remède 
jQvic de boiré^u lait en pleifie liberté. 

Voyei ces Aftrcs dont à peine 
II vient jufques à nous une foibie lueur : : 
C'eft-lâ ce même lait qui tomba par malheur 

De lai>o»cl^idu fils d'AltaaèaeV ' • 

Et comme il eutiti perdu , „ » 
Jupiter ménagea ces précieufes gouttes y 

En Afkes il les cKangéareoutes ; 
Et du chemin de lait yolU ce qu'on a fu. 
Le lait n'infpire pas une mollefic oifive : 
Un grand tL»uï «n feoèçiJitine'fiânie plus vive , ' 

Qui , fans fouHrir aucun repos ^ . }, 
Pat les élan ce mens d*une verm divine 
Re monte vers le Cid ,• d'où i*efptit d'un Héros ' 

Sent qu'il tire (on origine, . 
Ceft ainfi que vainqueur de deux {èrpsns affr^u^p,. 
A ItJflî^ef Si Herct^è'ftit apprendre '"* ' " * '' 
Que la jeune valcui; qu'il «ffayoit.&r etoj^ . 

Ooiv 
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* Pdtrioque (kheri ^oio ^ 

Dcfahuhjîsquarimus ? . 
Ephf^$0tfts^iilé.^ntfhr , itmriMêê^ mà^M ' ^ 
CitiTuiits urjcs frangti^e\^ ''''/■" 

'Succuèuitinjylvis Uo : 
yiftuds undi fpJktr indomitm haufetâi^ 

Et cor pàvere rîejciumf 
Fer folapafriê^ ftirafiG^urn^etgêS : 

SuccofoUPàt ikyidà ^ " ' ' ^ 
Expers ara tri ywél$>^& hfiftis. tup9t 

Lacéffhre dudak cornihus. 
Hlncfunda yi^ripç^ ^ Péihfiinus taput: 

Suo thfùirccncàiùrgîgdiJ 
Véi îf^ t^JHs y Bofkani j, an Lac marùos 

Rejîinguae tgnes pèHore z 
Ùicat Batavdt^utuam ir^ola^ifcm ^p^ûffum 
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Jufqu'au Ciel v^ètùc^ ao^ojt dxoitde prétenjre. .. 
Si la gloire àès- lors fut fon ubi^ue objet, ^ ' ' 

lyoû tiroit-ih(pes)ï9||ràgsv, '^ co«»age -^ 
Du lait qu'il avoic prîsj car il écoit^'^n âge • 
A n'avoir^ pri$ encore que dû hic* 
Mais (f## ftéèoê^im^K^xAte 
Nous^nous autqrKQ^os^nvaîç. * j 

Vous connoilTez ce Pafteur du Jourdain , 

Qui ne fc-ftptM ôà'€riff3ire ^ 
De décHrçr li^^^o^defamaiit* v 

Jamais avec un coup de fronde 
Du bruit de farytilévreât-iï rempli lè mdnde. 

Et jamais eik^il tOiraflë ■!.;.; . T 
Ce Philiflin , rèffiroi de la Judée entière^ 
Sans le lait qirtf àVôlt fi^é *' c ' : • 
De qudque..GfiaifÇigjI^èçf Jtv^, ., . . , . ,1 
Pourquoi, Prince, cherclier d'autre témoin que 

vous ? * ■ 
La génér^tfit ardeitt ^d vous tend iiimcîSlftr 
Le lait peut-il Téteindre ? & parce qu^irgil douT , 
Votre bras daifs ta guerre eh efl-iî moins terrible ( 
Que rEip«1p)^edife^«Il«<|iiirtieNî^^i|« .11 

A la Hollande fa rebelle , . 
Que pour partager avec elle 
Les malheurs échManà àont la France pdmt 

' Cette République infidellc. 
Qu'ils le difent auiC , ces valeureux foldats , 
Qui dans df Idogs fefth^^iénidfj^kmla g^idAref 'i 
Ces Allemands ; qqi.^uiroieot^Ans un verre 
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Cpulifque opitnUfrujirâ ,' & ardcflti métê ' ' ^ 

Ctrmarmf irMmfi^îutns^ : ■, 
Folles Sén^flragé cumuiaruntjudf 

yïnoqtif ruhrum ÙJkApiint 
^Auxirefahim, Pînguia ohfiiinks éidhue ^\ , 

Pafcuatyplfiaref faf:pcra» 
Ctuchm Lihijja tnatris exp?éJJIiimhiSit 

Jfammdfuforem mrgidâ^ 

In heUd catulus fertut ^ favùs ioum 

' -^.-".- ' - "... ■-'*.! ,-I 

j'rijiiqut<uJlodun[inect ; ,r ..,-> 

Mxercet ungiksi'^I^càci pécuio- 

^a armajic vittor redit ^ ^ ,, 
Vovaftjttventas: Te quidem nuper triéus ■' 

Cùm vidit aUStum laureis ^ , , 
Hoftefque trepidù fugert cpgentem 'gfadu:^ - - . ;! ^ 

Alfada juvencm credidiu 
flwic trgp dum.te rore viiali favet 

^ F'irefqué fejfas recréât y 
JLaSi vUiffim re^iUs. amiquum dettes > 

Mtritofque honoHS ajfsris. 
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L'hëroïque cbaleor qu'ils portoiem 9jîz combats « 
La Sambre te vit teinte, &fès pndes. troublées 

De» fang ëc de vin confondus.' ^ 

Aujourd'hui dans Senef ces grands corps étendus 
Rempliffent encor les vallées. 
Mais quel Héros a remporté 
Sur des buveurs de vin cette ilkiûre vi^loire? . i 
C'eft un buveur de lait. Notre poftéricé, 
En lifant fes exploits, les pourrat-ellë croire ? 
S'en rapport^rarC-elle à la fidélité , 

Ou de ma Mu(è, on de THiftolre^ 
' Tel qu'un jeune lion qui boit en même temps 
£t la fùrciii & le lait de fa mèro « - <• 

Et qui des ongles & des dents , 
Sur les troupeaux exerce fa colère ; 
Tel , grâces i ce lait dont la douce ïiqàeuc • - 

Vous a fait de vos ans oublier la foibleffe , 
Vous avez au combat repris votre jeuneffe , 

Et votre première vigueur. 
Sans doute quand le Rhin vous vit de (on rivage 
Couronner votre front de cent lauriers nouveaux , 
Il crut qu'il falloir êete en la f!ëur de Con âge 
Pour porter tout le poids de ces nobles travaux. 
Cependant pour le lait votre reconhoiflance 
Va fi loin y quf déjà vous ne lui devez tieiu 
Si de vôtre fanté c'eft l'unique foutien, • 

Il en re£oît la récompçnfe i. * 
Vous lui faicçs^honneur quand il vous fait du b^iea« 
Tous nos François , glpjjeax.de vous Câvte^ 
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HêmjnH iiei mé'ntitHtfâum Mus; 

Quand» ipfs ficijti mwth, • . 
Jam Gëlims (r) 4fnfds Aéndni/uttns Juo ; 

Pro Jcâcdtû neâare 
Fafiiéiojks defptmfiUêÊS éMpét^ 

. Spntiqae dona LiierL 
Jam rursùs imhfe Ut» divine n^tm 

Tràhcnt nitorcm lilia. 
At tu liquorcs qué^réifi imnqudiH ahfé 

Summitterc almos définis ^ 
Juvenca^fiUxl Jlpmfiq^îciuàmàiêam 

Spondsre Carmen ^Ùpoteft.^ 
Ii^on fahulofis clara Craiûm vsrfihus 

lo ttbi fe pfétferet i 
Ex hqmine ^uanquam foda àos , Dàa ^X bâvm 

Tctnplo iemugît auteo » ' ' ' 
Pûpuloffue blandâ vêce pofuutcs opem 

Oraculis conterruiu 

(i) Galli â vbcc yaha, , <px lac fignificat , 
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Des fuperbes fefHos ne fçiqnt plus d'éut.y 
Et je prévois qu'ils ne vondronc plus vivre 

Que d'un nedlàr & délicar. 
Bacchus même verr* la.vigpç,a|?aa44HiBéc|. 

Il arcachera de chagrin 
Les pampres donc & tète eK 't6uj ours couronnée; 
£c maudira la iatalejouriiée . v 

Où pour le lait vous quittâtes le vîn. 
Les lys dont le laie feuî ricnd la couleur £ belle; 
En ferontarrofé» pour la féconde fois ^ ; ' \ 
Et nous admirerons une fi-aîcheur nouvelle 
Sur ces illuftres fleurs de TEnipire François. 
Et toi, que le deftin réfervoit à la gloire 

De nourrir un Héros & grand , 

Si d'une immortelle mémoire 

Je fuis an aflez bon garant , 

GenilTe mille fois beureufe , 

Tu peux bien t'en fier â moi } 

lo, cette lo fi famefiièy 
Quoi qu'en ait publié la Grèce fabuleulè; 

Ne l'emportera point fiir toi. 
Il eft vrai que de fille elle devint Geniile ; 
De Geniflc Déefle, êc qu'aux pieds des autels 
Tout un Peuple attend d'elle un (èal regard propicej 

Et qu'il fuffit qu'elle mugiflè 

Pour rendre un oracle aux mortels. 
Mais laifTe-lui ces foibles avantages; 
Oui f tes deilins feront encor plus beaux ; 
Et tu tiendras ton t ang dans ces grands pâtongM 
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DUtfC qm^ndam nohiUs intcr feras 

Tcnére 0(/mpi pafcu4 } 
ytrnûfqut cornu duccrc aurato aies 

Tauri maritd luciii, 

« 

Xnttnk ûhnus perge regali mcmor 
HcrBas alumno carpen^ 

Vrœftefquc Francis laâed ut fi rus vi/t 
Cond/fus adjugeras cat* 
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Qae rempliiTent au Ciel cent nobles aoinnaqx. 
Là par an doux hymen tu te rerras unie 
Au cclefte Taureau 4igae dç ces amours ; 
Ec yaus4^Sen3reziQU9cleukJÉlecoinpagnie 
Nous amener nos plus beaux jours. 
Cepeodant repaie' çof plus qû'lfdn ofditftiire ; 
Choifîs hk meilleure herbe & la plus falû taire ^ 
D'un illuftre Hétot ta réponds aujourd'hui ; 
Conserve- nous longr temps ceete valeur ruptême 

Donc nous faiCbn^ Qpii(Ç-plQ^ fer.dQe^pui , 
Et fâche que tu dois avqir foin de. toji-niéme y • 

Pour avoir plus de. foin de (qi. 

Empêche que C ON DÉ n'aille de trop bonod 

heorc .... V , 

Par le chemin d^ la>t>pr«ndi:é\fa pbceàux Cieux ^ 

Encor que^û g:î^nilvc«ue «ç^Icîjçetie 4ça|tMfr \ 

Le plus tard çjç fçf a te44ieiMç* . ^, 
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RE GI, 

Prp recupetatâ vaktudioe (i). : 

JL^.JPFUGSjELi m^tus prpciél, 

'£i jaÛAf^à4 àkftis ' ^ 

WraïUem titutrigeram cingâre liUis - 

Jt>ft di^ct i nimisdhX nimls 
Forti quanquAtn animo diffimuUns tu/i^^ 

CmdeUjqut fh'tnanà's ^ ^ 
Wdlacis iauhrds excuterent mali, 

Qi4i^ nos vuùitrâ Jaiicii , 
Ut cœlum amhilmus JQÏlUUd fncc \ 

Ut prù Rege vuaritim 
Mords quifqmfuféri ùhmlbnus caputt 

Sic , cum lumine lan^uldo 
Paffus dcliquiumfol^ mcdid dU 

NoSem turhidus ohjicit 
Improvifim oculis ; omnia luguhri 

(I) Pu le même. 

AU 



AU ROI, 

Sur le ncouyremeni de fa- fcàitéi 

X^A crainte À les &uds loin âetiotas £t fettrett }^ 
Que de notre bonheur nos ennemis foupirent : 
France > porte à lears yeux avec plus de fierté 
N Les lys & les lauriers dont tu te ceitis la téte« ^ 

Tu vois de toa Héros tes }0'tir*"«lr flli«té4 
Triomphe , taflus belle & plVis^fioUexom^piâlfr. ^ 

Ne Ta jamais taat Snérîté^ 

Qu'il foufFrit de vives atteimes, 

Lorfque d'officieuiès mains ^ 
Lui prétoient à regret des (ècours mHumains I 
n tenoit fes doirlsars captives de contrai nt es; ^ - - 

Il leur refuToit fièlemene ' 
D'un foupir ot^d'un ori la v^ fe«bgcw«iliv. J. 
On n'a connu Tes maux qii£ par oosplaîncet; 

L*an qui par d'uûles rigueurs 

Répare & foutiênt la nature, * '*" 

^ No fm feifoic poftft de bldïtrré 
Qbî ne fe fît Ctmt ya&flws^iwoÀ é^ oùténtWà*- 

Que les menaces paflagècM . ' . 
Qui parurent alors du célede coutrouai^ > . 
Attirèrent de voeux empreffés & finccresl 
En ofFrk pour LOUIS, c*eft en oÔrir pour nov»« 
TcHc eft à nos regards iTirbfrent'qui fe pr é&nte , 

Tomt X Fp 
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s tant obduihjiru : fera 
tamcntanmr ; avûs fichiliUr getimnt. 

Flores vka etiamfugit, 
gxtinâo fuptrejfe indociles patri^^ 

At curât iu graves : viget, 
gt'luci LODOIX reftituu fuos. 

Hinc graus agimus rei 
yomrum merlus , nùnjlne lacrymis 

Quat amor mole continct , 
Hattdtani» capiens Utitut modum* 

Ulofofphe^qiddDeus 
Mtajus Francigenis autmelius darctf 

Non fi lapfus ah athère 
yiSricAS Aquilas Fadifrago Infulri 

Rurjum Carolus infsrat , 
Mrepoiiue Arahi Canta^rUyjugo 

Infiétnespremat Hungaros ; 
^At Cimhrum Ligeri Jitbjiciat mare i 

Penfet BORBONIDEN fatUl 
J^ fiftttte nepotem aquet avus pari» 

Ejus prétUa -pofterîs 
Cian fyfti memores , f arnaque dîvîdent , 

Qud tandem poterunt fidc 
f 4mm Je Uvihi4S demere fahulis } 
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Telle eft la fubite épouv^ne 
Qui failîtrUoiversfùrpris, inquiété, \^ 

Quanti h foleil dans fa courfè éclatante 
Perd f ou femble db moins perdre cette clarté 

Parqui la Nature eft vivante*, ^ - 

Et qui (èule em £ùt la beauté. 
Si prodiguant fa vie on en fauvpit une aotié, . ' y 

Nous n'en/fions pas craint pour la vôtre , 
Grand Roi > nous étions prêts de reaoncet;au jour; 
Mais Dieu vous renda nous » content de recoonoiue 
Que pat Texcès de notre atnotir '' 
Nous fonunes dignes d'un te) Miîtrê. • • ^ ^' 
Que nos coçur.<; font reconooif^s^is l \. 
Quelle vjve aliégrefle en tous lieux fe déploie ! 

De>li partent tous ces encens . 
Que d'ici vers le Ciel un Peuple lieureHx envoie» 
Et ces concertsTacrés tous les jours renàifiaiis »' * *^ 
Et ces lârines , de noire jok 
Témoins encore plus pulilauji. . •. 
Que LOUIS vwz , il n'eft auc^Uje ^ce 
Dom nous devions importuner les. Cieux. . 
Quand le plus grand des Héros de fa racé , 
Charles (i) , abandonnant le féjour glorieux , 
Od prés du Tj;6iie faine il occupe «me pUçe , 

Reviendront régner en ^es lieMJ^^ , \ 
Quand recommençant même une courfè nouvelle; 
li foumettr oii aux Francs , pour la féconde fois , 

il) ChaclcmagQCt «"^ 

Pp9 



Seu narrMmt'ungulâ 
Sidcams VakaUs quadrii^eâum , 6^ hcuà 

Audax -ptr tunddos eauesx 
Ihtrare armifera cjfira Bataida 'f , \, ^,■. 
Scudicc^r.ttt' i^hknM"^ 
OlimfrmMMpiaiyJenifMd^péruit 

' Fraéiis Flandrîa viribus : 

Ut dàvîHa itcfùm non violahili 
'..éi . ' ' ' 

Se Iiu^gfindj^a.QaUii$ ,^ 

Junxufmi^È^^ QuimJkikiS ^aàdimm • J '^ 
Naftt4M^^'ft'àpVtMptfr ' " '■ -^ 

tAifùpiii' ILucciurgum i jcoputis tuinax7 \ 
Unâ quij^e duos die \ 

jilpini hkuff dgnmltàMm Bvdi : ^ ^ - i 

Mxuftumpluviis ^Igcriùm ignihus^ , 
Ncc Jyni^ TripoUai Ju^ 

CurkH/ie^Mii^ I/idfa. ' ' --'^ 
FZ/ïï/J /Tîiw' graveSy -pèr fréta. ^arSàtis " 
Circumfeffa trircmièus 






El !e Lùtahztâ pw&le &^le^Sa)K>n lebel^; 
Qu'il apprendioit auxHuns à Tfvre fous des Loix jr 
Ebrânicroit TEinpirc ennemi de là Cfoît , ' ^ 
Qu'au milieu de rJSfpagutavoît fondé tè More: * 



Et LOiJiS.^ft&^nd^cf^pIM^ 

Quel autre fur |^ RtiiQ\feiifây^»M;wi,f»ai&g9^.»'» \ 
Eut fait fendre cette oi^de a^)x piedirde (<s<hevaux. 
Et par ce grand përil eut fur l'ai^tre rivage . . , . 
Chcrcké d'autres përiis 8c de pfrfs grands travaux?* 
On voit avec terreur la Ffen^re' WHfc|actiic 
Baiflant fous notre fo^ftik* tète «orgùi^Wèafeï''' "^^ 

Qui n^a plié <|iie foui oiAk lama. 6ttt> 
Et la Bourgo^neaux h^s ai;trefois..arnichéet; /^ 

A ces mêmes lys attachée 
Par un'bras qui répond qu'elle Teft pour jamais* 
Ces fuperbes rocLers , d'où Luxembourg tranquille 
Bravoit des afliégeMS laj^eur iaMtile, 

De nos efforts fi fôoe-^s glirântts ? 
Des deflèinsque j^Ës-onQ'aQ^itpreflèmiSy 
Ont fait naître en un jcwt 4eux«onquêtes aouveileS| 
Sons qui te Pô , le R hin y jjilfqu'au (èin de Thécis ^ v 

Tremblans & déformais fidellcs , 

Roulent leurs flots aflujettis. 
Sur les fables brulans de l'Afrique alarmée ; 
Des brïgands refloBtés par des crimes heureux ; 
De nos foudres encor refpirent la fumée i 
Ils frémifTent encor des ravages affreux 
Qui reûem daas leurs murs de la pluie QnRisaée 



DeprchcnftiS pelago infittof ^ 
Ttjus Mufr^siofervidum tîmee^ ' 

LauTisis fed magis ot^Uus 
€Urit pa£is opus^ J^ùiximt KcXyy ^^: \ /^ 

'JDctcftMéjàcèw Càpenn^b tamen' 
Memhris ire fm^us calùr y 

^juilatim^tte Jolo fi reparaBilis 

. ToUAat cofiwm ^eges ». 

JéOé^u karrifora gutwcjihiia. 

Sfem nunc ahjkhdmprohiM l 

Xc dêm*^" ftipremitm incolumimorU 




.- » 



O£on ordre de LOUIS fit defcendre fur cax. 
Lmtamc foif de Tôt qu'ils ne peuvent éteindre. 
Déformais cependant tefyt€te nps vaiflèaux ; . 
Dç leùn avides mains rardeor fait Ce contraindra; 
Nos tréfors à lettrs yeu;i font portés fut les eaux ; 
On n'a pl\ts fur la mër que la mer feule i craindre^. 
Mais de tous ces exploits Se Téclac & le fruit , 
£c tout ce que LOUIS a fait par fon tonnerre ^ 
Cède à Touvrage faint que la paix a produit. 
Cette Jiydre qui fortant de r.éternelie nuit , . . 
Déclaroit au Ciel même une infolente guerre , 
Tombe fous le Héros dont le bras la pourfuit ^' 

\ Et fes cent têtes font par terre. 
Elles fèmbloient pourtant devoir (è relever , 
Dans peu leurs tîfflemens pouvoient fè faire en* 

tendre } 
La nouvelle fureur qu'elles alloient reprendre. 

Plus que jamais eût ofé nous braver. 
Ilab libre du péril que craignoit votre Empire, 
Vous vivez^ grand Monarque , de fans que votre 

bras 
S'attache contre l'hydre à de nouveaux combats }- 
Eue vous voit 9 & pour jamais expire* 



^ 



^ 
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tE DUC DE VALOIS, 
HISTORIETTE. 

ouT dormoit <!aiis Paris , h tmt étoic faiitf 

De images ^paxs l'ah était occopé , 

Quand 9û jeune Seigneur en fecrdt éckzpçé ^ 

9e dérobant à fa fuhc importune , 
Sortit , d*an gros manteau le nez enrefoppé ; 
Tout cela, direz-yous , Ctni ùl bonne fercunc. 
Vous ne TOUS ^tes pas trompé. 

. n àolc attendu par une jeune Dame 
Qui de£bn vieux marr n'albngeoîc pas les fours. 
Voas dire Ici cotnmeht II fat lai roiïclier l'ame ^ 

Cd feroit un trop long difçours^ 
Et puis dans ce détail quel brfohi qu'on s'engage i 

Après qu'on yous a déjà dit 
Que FAmant écoit jeune ^ & le Mari ûtt Vigt ? 

Cela ; co nie femMe, fuffic 
Mais de favoir leurs noms fi vous êtes en peine i 

Vous allez les apprendre tous ; ^ 

yalois étoît l'Amant , la Belle étoit la Reine , 

Louis Douze le vieil époux* 

Il A*avoic point d'enfaus ; lui mort^ la Loi Salîque 

lAdjugcok 
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AdjugiSdâc â Vfilois ce qu'il ^vohét bieD. 
Le refte àt Csi joins ne ttxxon plus i rien y ■' 
EflMpore ^ipicrae 11Q xcjpe aflêzméiasicoiiqiiej 

El cependant il avoit entrepris , « > 
D'efigeodrer an hoir mâk ^ & cela fansteafiiê. ' 
La Reine vint alois de Londres â Pàrk , '^ 

Pour l'aiier dans cette entreprît. 
On ne décidp point jiuqael il tint des àonTl :- 
Mais enfin de fhoiir'Uiâlc on n'eue poiac^e aou«; 

vcll^, •^ * ,'.*.•• •'» . u> ..f i.' -J"". i -' ' ' 
Valois aima la R^iir ,; £r.<Uj|aiipéiiie ect^i^tnr , 
Les^cMAAS des.GCBurs.paiToiçBtpoQf .bagatteil^. ' 
Il fcntoit approcher l'heure du tendez x^vqus* 
Que de vœux empsefles ! è^wi de tra«^orti de 

flâmc! / '.'-: ? i - 1 

Les plalfirs 4 'venir, iaccoiesiifi bîeir iba^aane/ 
Que^ie» ptaidispréren^lie fisrotta^pas jptodonrP 

Je ôe fais: par quelle alreoiuœ : 
Dans ce, teinp$ jugement il rencontre Boify. i . ^ 
C'étojt un homme âgé î. d'une ûgefTe lÂûse, >' 
Enjoué ç^pe^djaiR» ^Agf aveclmefiite y. | >. ; .*. s 
De:^asi(biàcp^fident!ch0îfi»/ir \ ^^^'. ^ 
Ah! Boify, lui dit-il ^D^vais de toasiesihoâttiMr : *' 

Le plus hemtirax ,,k piu^'cament ; : . ? - 
AumiUeb dola nuit/avinc»ûnieiii,oÀ noitsfôxB^^ 
mes,' ^ , . c: û i ' . ^ L 

LaRçii)e»:lafieilM»i!ârftlieBâ..:r: ^ rien iD 
J'entends i H lik Bojfy } fier tic fv^oÊ ylif^fae^lî 
ToDtti^nfp0l^i4Wnoi)it>ik,<i?joiftffiim ^^ ; 
Tome X. Qq 
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Vous coomch^b k Reiae y recoiBillit la ffùîtû 
Du cendre ôc doux, atcaetliqû rdat eft jk^aiif. 
Ceft ifn hoùlum pour Ybut pl«t gcftni tf^'étï ne 
peut croire , 

Et fi la Reine ëeolt «rèc rdits ph» Kcottdi^ * 
Qu'elle ne Vdk avvc ion vidl 4pol^ ^ 

(Or^efai aè firmUé!^ ^meer iib«i|*» 

Le^l«vKai(èmUabl«ihti0ott(3e^ o 

Le Roi (êroJr enfin au comble du bonheur; 

Gralse i^ronfl ^' il i&Vék-ro^pireV 
Qiioiqtte«caoiBfiàt{iotic lui trop d'IioniBteur ; 
£t ce que pas Im^jnème il n'eâc jainai» fa £àte, 

Vo«s: le^ferin ea fil faveur. : t 

De-li tirez la coofèqucnce : 

Vow préto^ hii& cotniie iisol ^ 
QM.vo9ilyi^(i0«if motf^ifétiànfclaFVaiice; . - 
Vous verriez aprèf iHft>Moiitieur votre ffls Roi ; 
Et puis , Sfeigncsc , rédait â recevoir la ku , 

ILâttâdroti pcciidie.pafîeiico. 
Valois qui jniqu'alocs , pl^ki de iàpalBoii ; 
Me fongeoit qu'aûii plaifirs^iàA ekÀe ciùiquète; 
Se miAiliiié^iioer^fteiidfi. 1 

Qyà TÎntttwibler bute la Aie. 
Qtt'iTeâi l»çii«unu Msé^ t'ekporMrîn tekikri 

D'être fujct toute fa vie , 
Gaîmenc 5c fansiorapalê aefevir Ta filtiè ; * 

Qpaàé 9 tâc iMIa eonaoide m>p tai^ l ' 
Sans dooie ki^érU 4e p^sdeenft âMetté 
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RefroidifToit rarfîwr4c.fcs>'Çi»j>«cff(efnenl; 

Que lui doMïh'COÛttef foo almàUefdihleflè> . 

Un autrç boanetir de diffîieme eifpèce » 
Mais pourtant attffi fort^ Im dèihiaQJoic tout ^as t 

Queditdik wita JkUtr^Jjfei ■ 1 
«99M .Quiind ramour ayoit le deflbus | 
TT'troûvôu de Boîfy lâ'm6ràl& stÀfec tôtme *; 
W jugeoit qp'il «filon mieux nian^uer un tendez-* 
vous,* 
Que de manquer une Couronne j 
Qu'ôfer lui préférer de légères <Iouc€urs , 
. Ccft d'une viande creufe aifément fe rcpa&re : 
Et que de (à Maîtrefle acceptant les faveurs, 

Il JQUoit. i (ê faire un Maître. . 
A Tamour .cependant il n*a.pas réponcé. ' 
Quitter ji^ne Maîtreffç & Çi belle & fi chère ! 
' Encor fi cet amour étoi t moins avancé l 
^ ^_ Ce neferoitpas une aitairo^ 
i^i^ % ^p9intd*êt^êréçQç^çc^^ ' '* ^ 
' .l4^jpb^^t;}â>jccl^ncfëfaitguèç(?, ./\, 
Il €ù»ét plusiiitt<tlîA: le|v^&fitj jt^nsj^ «aiàs ^ 

*^ fe & W îîriu^ntïià&ràihiV ^^ * 

LVréIplutiût» étoît d'uûca^fiwç , 3^^ 
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A ne prendre pas Gi&t fin v 
Mais Boify de qui Taftie écoit an pep plus dure ; 
Le pntdt le força derebroufièf cheima' V \ 
Sans ceitf de iong-teaips il n'eât rien pu ooMclitre; 
Ce (âge confident roalageaotfoa ennui ' ^ 

Par de bonnes raifons morales > : ^' 
Quoiqu'il fe rëvoick OKCor par imen^llef i > 

Le rameni cooiàes ch«2 lui (t). '- - 



É F 1 T RE. 



^ i: Peine la naiffante Aurore 
Eifabclfit le Ciel &: le dore , ^ ^W - 

A peine rédaît la clarté , . . "^^ 

Que 'voici vôtre petit More ; 

Qt^i vient criant: if Je fuis botté j' 
» Je m'en vaîstroïver la Beauté, 
» Qu*ap[>areinnicnc ton cceur adorer 
l » Car, à dire la vérité, 

(1 ) «c Le Cbài«''d'Ang<^ui^°^e {'di]^ïà Ttràiçoii î^) , 
•» devint aJfiOtôreiuf'dc la Jculie Kcmè'f «iàkbft lui fiç 
a» âpber^^'^'^^*^' tdur<»k rifqèéw de' Êt^ flMiù ; iin 

. ^^«r ^tii>1nii<>«.iins \ <l*autres en font honneur à Gou& 




È^*i- — -—- • •*"" ■3*^"r--J 
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» Jc^t'en crois toujours ctiçhancé ,' 
» O^ je ne fuis^ qu'une pécore. 
i# Et qui pouzroic être teaié 
» De lui faire infidélité , 
s> Auroit bien befolQ ,d'ell4bore» . , 
.,» Vite ^. vite, qu'on fiaifféclorc • . • j 
.»,pes vers oà {bo^non^ fpic dianté,: •; ^ ' 
» Fi de ia profe , jç Tfibhorre, ; . , 
» Par 910] paq^pt lèra porté , 
» En flyle des Dieux ufité. : .,.**. 
» Tout autrç ^mplpi me dés|ionQre ; 
» Et fied mal â ma dignité »• 
:i8flHff>r:i]r2ftp£:coaMé * ' 

I^ P^^iLquc le JP^tnalIi imsloce : w> 
naii une autre Divinité , 
De qui je^?a|iz qqe l'on ignore • 
Et le nom,> & la, qualité.. 
Vcvjci çe,q^'€^e tp^y^^iOi ,,, s . .. .«. - . 
D'ifn tog de^ojx , npin,p^fi>nOff Vr 
Maîsfilî^i, fi|y:jéç^i|îé,v-. ..: ;. . i. : 

Ces trob mots que je fais encore : 
d Si TOUS voulez par votre aUênce 
» Exciter plus d'iip|f^tence , 
vEnfiammer cnqfr "^^ Tamour^ 
» Revenez y il fuAit jQin jour ». 



Qqii) 
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SUR UNB ^sssfrcç. 

<xV.u AOf 9*>« trahi mes fèrmens ? ^ 
L'ablènce dans mon cœur prodttiedes cksfngeiiheas^ 
Une plas vive ardeur m'enfMme & znè diiVore} 

J'enfens miRe fbîsr plus encore 
Qae f amour cfii m^occope eftmon tmiqaéfei. 

AK l puiflè l'objet gufe fattorc , 

EàX eue chtogi comiae moi l 



wsESÊm 



SUR 'LBMÊ^^ $y^^t^ 

OotiTAiRB fijbw , ^«e f aii>efela de toi l 
Saove-moi des plaifin qot s'ofitiroienc a môî^ 
Aide eneor^ s'il fft peur, i ma trifMIe extrême ^ 
Nourris m(i'réf«ftie> ténttcôfilâ'mes fba|>Jts. " 
Qu'il cft doaxt<f*i»c (t^ p^a«^*> ' \ 
jQuandondbtdAdf eé^à\3fâ«iiie! ' 
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SUR lE MÊME Sit/^i^^T' 

\^coi île foleil ne feroîtpl^s ^i^'qxi \çMf , 
Et je revcrrois ■ ma Sylvie / , 
Daigne encor jpfcjçej.Ià me confervfi'jç jpUr, 
Et ta pourras ^ cHarniaht Amour,. ,» 
Dans ce moment diîpofer de ma vie. 



suk t^N t:AcàET. 

^^OAND ]t mis dans mon écritQÎw . 
C^m pcm tàî» ttdrf . 
.QpÎ4}^l]ner0rfii: 40 ôuàtt. 
J'entendis (i^in i'aïuoit pa croÂte^ )- 
.Oi>l!«iefrp«r)cut6Uit4cQei, : ^ 

CommrJAlêtaJftte foîrf. . 
Reg^ldbMBoifle fit âtmx yeqpcv ' ^ 
M«; ibtrcUé j; Jefiys cfehiv#, 
.: £t f»i va te joui en des Meui^ 
Plus Mitm ^tt'nn miroir conca^d. 
Avec moi , jie cfèis pas pcriftb* -^ - ' 
De cacheter paor ton Irk i 
Une lettre iniiAitéctîtc '^: i 

D'un ilyle froid on pçu foamis* 
Je te le dis, aclc*répètej 

Qqîv 
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Vu peox chetdier qui H cacnève; 
Je Jie ûâf pas{iropce â cda» ^ 
Va 9 loi'dîs-jcy mon pauYze lllore. 
Ta ne me connois pas eDCosc, \ j 

' lies lettres Cont agiles de coi. 
Cackète fiins te mettre eo peine ; 
En caclieunt poar ta Clf mène , 
Ta poairoîs te (ènrir de moL 

■ ■ u, ... . . . 1 . 



D. 
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FBPOU le temps heareoz oA moa couit fiit 
ble«, -i ^ 

Poor la uoifième fois , léger Amant it Flotè , 
Ta reviens dans nos ciMmps d*où rhirer cfl diafle ; 

£fta me .settpaves leaaore 
Aux pieds du même ahjcroA tù ii^Vdts lalR. 

Je fais que podr ton ioconftancé ' - 
Un fpeâacle paceil cft alE:z<ânifyettx« 
J'en fois fâc^é; mais £ cela l'offenfe; 
Ne reriens plos , cher 2^kyr , en ces Ikat* 
' Pour moi , taiit qae mon Umèiie 
He conimera (à foi; 
Je me pafleMÎ fans, peme . > - * 

De ton-Printemps âc Jk xm. -^ 
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A M A*D AME D E * * *, 
Qti kUoit à Verfailks. 

Q.. -•.•;: ; ' • 

u AiiD youâ F«rtçz: aU' iniUett' <fe Vcrfidlies '. 
l^es Courti&ns d'un fêul homme occupés ,. 
Remplis de lui )u(qu'att fond des eotraiiies^ 
A chaque iaftant fe livrant des batailles 
Pour attraper (es regards échappés ; 
Tout à part vous^roKvenez-vousdedke:'! 
Je règne au/fî , j'ai ma Cour que je tiens 5 
Cf£1eùt1i^t compofe mon Empire , 
Mais n'en déplaifeau bon: Roi notrc^Sfre,' 
Je ne voudtois le donner pour les fiens. • 



A LAMÉ ME. 



H. 



Lier, quand ma lettre fut clofè. 
Et que le petit Porterofe 
Eut reçu (à poaioiffien , 
Je fis une réflexion.- 
Un feulfujeti c'eïtpen de choft. 
Et de l'Empire qu'il compofe. 
Le monde aura compaflton. . 
Il feroît aflèz nécefTaire 
De donner quelque commentaire 



Sur ce mot que t'ai iia&nié. 
* '"Vbfcî doBc coroineje Pexplfquc; 

Par je içcpMrs du Dif a Pe|{^<)|ie p 
• Qui ne m'a pciurtaoc guère aSdéb 
Tu fa» quel.e^^.9^çlt^m^ff'^^$lf |i fkucholx^ 
Fais que de fcs beaux yeux ) 'éprouve (èul les arfies^ 
Ne ecâiai pcrini'd'é«ein|uftétr(^rd dé&$th»^. 

niet , ^ ' : • ' : * 

En n^iÔMnettont pat mille eeonK à fes loir. 
Hou eœur eft allez len^e « il e/l ailè« Bdtlh 

Pour t'fkcqiiUt^F envers elle 

Drièut ae i^né iu lui dolsw i 



S^^Tm 



M A pR i G A V 

^^u'Iris a d'a^raît^ & de grâces l 
Qui lamais raflèmbla plus de préfêns des Dieux ? 
O Vrfoi^ ï fi.|u tes furjp^fïpi, 
Defeends du Ciel pour coàyaiucre ufs |piz« 



m 
m 
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VBRS DE L^AUTE-UR, 

Sur U TtfmH qnoM, \m wmfm^'ifM 

Je fuis Narai^4*3Y^-^'^^P^^^.» , . î 
JFort peu li^ p^ç.fl?a prcj^meiTe, 
S} a;^n m^it^t^ nç Iq ïf ut. 

'Mais, Iri^^a-iw^ ^Wf^iH* \ 
Pour êtjf fejèlf % fiïWir* , 

S vous envoie arec ces pommes 
Des fèrmens «lu même terroir. 
Le plus NorriHf^tle f^s les hommes 
Jure qu'il ne Ht^^^pto^'^ous voie. 
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AUTRES rE^às:. 



4/ V me croyots déTotinaûs dUpenfô 
De me livrer â ramourcuiè Jime , 
Et je (èotois un calme un peu force ^.|' 
Qui par <fcgrés revenoit dkds moto amc, *; 
Je vous ai vue y & tout Wt* fëbverft/ 
Ne croyez pas pourtisnt que je m'en piaigoê; 
II D'*edc ïégué dans le fond de mon cœuf 
Qu'un tride vuidc, -utAc^frtiidè Hn^\ictiri ' 
J'aîme bien mîéttx -^ué votre image y règtae; 
Elle remplie (eule^Ais mes iMftof.' ^ ' - ' 
AbGsnt de vous , je v6Iq$ voit ^yètiétfnft^^ 
Jîgnorerois avec-moins de tendreflè *' • 
Des doux trad|)ieihS Ik pliSi eliài^adté IviUSe» 
San^ f (U j gruok A ^JTi ^ r ^eSy ¥ OTjr iyyi »> »« 
Mon (èntiment dl paye par ini-ménae. 
Heureux; Irit^ & mille ibiAiâii^dbr^ ' > 
Qui peut aimer autant que je vous aime l ^ 



•# 



^ 
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L* A M OU R ■ 

" Au ptta de Morangis. 
J E vien^ ^aiinakle cQ&Qt » uroiis repdr^ un» vifite; 

Ç^t avf:j:^(4f8 ço&ns jq toeca'af ^ise guèfe ; : i ' . 
Jeveax^:^eBs^4aj9p(H{>ia&airS(Qq^ • 
Miûs pour ?ous I jje vôi^ cpqiîdére , 
Jeconnois Monfieur votre père^ 
Je pen(è aufll qu'il me connoit afTez; 
Il ctaignûit il*4Toîr une lille; 
Elle o'cut pas (l biçft fûpréLiu Ta inailbn. 
Je lé craigtiois auffi ^ niai^ par une raifbn ; 

Qui n'eft pas raifovi de famiiît:. 
Une til^e eut fans <^cmre (:r(?«<iu mon Empîft , 
Eut inrpiré Pamour{4iiîiJS pour k fentir, non. 
J'aime beaucoup mieux un garçon , 
Et qui le fente & qui Tinfpire. 
Vous voiU donc au mpnde; hé bien, qu'en^dites^ 
vous? 
C'eft du hafard un effet aflèz doux , 
Que de vous y trouver en auffi belle pailê. 
Si , comme on croit , vous allez vous mêlei 
D'iioicer ceux de votre riice , 



ifTO POESIES 

VAii&-ittMuiABâx \ uni narliii'i 
Fi^Jats» AmbaiTadears , gens de Robe & d'Epée^ 

Hérw de tout4 les ^ns ^ . J 
On Terroic votre vie afTez bien occupée 

A foutenk an (tv^ Ae ces grandie iK^ms* 
Mais fi TOUS imitez julques à votre père , ; 

; A vo«i dktt le vrari ce^ièrK ^; riieillétii ) / 
Si le rang ut faMMt Itt riitôkté et tâSù^ V 
Vous n'en poiniiéz jHHnààSè toi^i fàttchàtheun 
Quand vous tlrâfttflki^fiirdè£frÉ^5ei^ple5^ 
Au mciasif0wrtùêt''vo^ji^èiaolèc'^^^^ tctctpL 

ÂdèM i^tlttfiàlEè d« Aînt-Cept«Às - 
}e vous lendtaî des vUtèi ^lus tttplés. 

- , ^ - . •' ■ ■ h - . '..', 
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P L A C E T 

Préfemiipar an OffivUt di MériHe à M. le 
Cornu de Pôntchariràin ^ qUi etoU pour 
lors jeune Çon/iilUr M. Parlethéài , ^ 
qui fut defilâà MMptk âttà'M'àrifit (l)« 



o. 



Ou V Alcyon ; eh voiU trois. 

m hxkt t Sèi^eùt y que vbûré choix 

En peu de temps fe d'étermiâe* 

Mais i Yhxanetu qui tous dominé , 

Attez aittnient je prévois 

Que f aurai de vous la Badine. 

Si la BaMne toutefois 

Etoit une jeutxe Biondiùe, 

Oa Brunette i joli nkiïiôis \ 

Piquante , vive , un peu mutine , 

FringMté jufqu^aû^ic boilts des doigts^ 

Vous ne feriez {>as fi courtois 

Que de m'accorder la Badine ^ 

Et jamais jb n^en tâterois. ,» 



^t-r^ 



(I) L'Offidn d^Qâjidoic k f<wte«Nin»til d'«a» 



^^^ POE S.I^iS. 

' Aîns vous inti à la foiirdioe, 
Oablitat les faca &:* iés loir ^' 
Et tome autre bonne dodbrîne ; 
En badinant ^reodrp le& firo|ts 
Que donne une ardeur libertine , 
Dans le lemps oA rombie Si Cyprioft 
Favorîlènt les doux exploits 
Auxquels la îeuneiTe eft encline* 

. . Mus non , Seigneur , cette Jidiirm i 

, Pont l'amourimt aux a(>ois^ 

Ce n'eil point ce qu'on s'imagine* , 
C*cQf ou /e.«ne donne cent foie 
Au noir mati de Proferplne , 
Ou bien au diable en bon Pran^ pi^s ; 
Ceft uçe certaine machiae 
FaÎQ: communément de bois , . , 
Qui vogue fur l'onde »arine, t [ - 
Qui brife^fFacaiTe, extermine I 
Et fouâïe comme petits pois^ 
Les enfstns d*une couicttvrinev 
Qu'il fcroit beau, voir m2L^£adin^ ,' .^ 
En (è jouant prçndrc un A|iglois , 
Qui ftudî^ip prcndroit unie.n^ç 
Sérieufc & même chagrine ,. 
Et Ct plaindroit tfi fpri patois , 
Quefemblabié jeijjç wjlnel ^ ,: 
Çieigneur , écoutez donc ma voix : 

•^*- -Atnfi par h gtïca divine^ 

!.. ; Ou ç^lio «b f\\» grâM^dc^ rW; 



Puîrfe 
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PuilTe la mer qu'on vou$ dcftioe >, , 
Vous obéir en peu de mois y " 
Depuis les bo^ de Pakftlae : 
Jufqu'aux rivages Iroquois ! 



^ Con&e ' Dejj^réaux/ \ "^ 

OAND De(préaux lut fîfflé fur fpn Qde;(i} j 
Ses pardfanscrioient dans tout Paris, .^ ^'■ 
Pardoti , lUp^ttrs j Je paçyrets'eft mépris^ 
Plus ne louera , ce n'çft pa^s fà m^o^e/ . ^ 
Il va draper le Ctxt^Séjfï^in j s t '- ^ 

A fon grand np^n^yôns vç^e^ s'il déroge.: i 
I! a paru cet Ouvrage malin (2r} ; > ^ 
Fis ne vaudroit , quand ce^ feroit éloge. 



<x ) L'Ode fur b pnfe fie, Himui:. 
(2) La Satyre ile$Feixuxies.. 
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yillars le ^rtmitr Septtmbn 1 720 , fur 
ce çuek SùUil avait un jour paru couleur 
dcfang, & ,avQi(per^t{4^fa lumière &^ 
Je fi grandeur, fans aue C air fût obfcifcL 
J^aucun rùiage. / > . : 

V w» Jît« ^^^ » g"^« éë VlHagc , 
Qucle fofcil âf4ibrîlb« >- - 

AToitaflcz mauvd^Vifikge;' ' • :' ^ 
Hébîea/qvelquefiibtllàuteigé '- ' 

Vous avoic fidt la trftkifèB ' ' • '' 
De d^fl]gerer fou nuage. 

il éroîrJàeoflMiiiecA^i^^ 

D'un air mala«k ) 'nais je gage 

Que le drôle , en fou hawt'^cage ; ' 

Ne craignoit pas la pâmoifon» 

Vous n'en (àurez^àsrdayaAtagej; 

Et voici ma péi;6raifon. 

Adieu , votre |eu«r iÀhx$ 

A tout autre foin voas engage \ 

L'ignorance eft fon apanage « 

Avec les plaifirs a foifon. 

Convenable de doux aflèmblage: 



rfi i I I '»*« ii lHiiji: jN ife^ 
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Que le farok |8ç I4 r^ifeo - 

Ne font a^fli qu'oa l^^Hia^ , . . , ,r 
Alass badioii^ Je grKpfl > 
I1eftdes.]iodbet(p^9/^jt0tt|.ig^ ... 
Que dans fon brillaf^:é||||îpt9gPp .. . 

L'inquiet Pk^ ^^|i4i»j|ge^ : 

LaiiTeK^le en paix ^ise fpy^Ujfi, i 

Rabatc^t^oiif fii^ Je g^top». 

Ua ga^oQ , canapé Cauvagc , 

Des fouets de l'Wni»ii»$g^fl|EP . " 

Ef^ un paM&i|t iCQaite^9i(9^c . « 3 

Pour en avoir bien fu i'ufage , 

On cfemte encore en vieux langage • ' * ** 

Martin & Tadr^ie Alift^. 

Ce n'eft pourtant pas que je doute 

Qu'un beau jour qui (èra bien n^^ . \ 

Le pauvre Soleil ne s'encroâtcf, ^ » 

Ennou^.difant: MeSair^» bi#fiâf4 

Cherchez dans la GélefteiboÉC' ) 

Qttclqu![a0itte qui y^vis VB^ie hrai|6^ > ^t 

Pour moi feniii &i| ip%ti «deviairt 1 

Et moi-même pe rois piqs goiitfiv> 

Encoro UA çQup ,.Mf (Crux5.9 hpjifwfiawli 

Et peut être en fon défefpoir . 

O&ra t-il rimer en oute , 

Si quelque Déefle' n'écoute. 

Mais fur notre trifle manoir ^ 

Rri) 



|«7tf p:Oi É SfES- 

Com\Aea4$têk\n feië pfeovou: - 
Cecte c^lefte banqueroute > 
On allantf^ mvlût boiigeôtr , - 
Mais qui n'aura pas grand pouvoir : 
Tout (m pète-tnèfe» ft toute 
Société &ra éigomt , 
Sans <]tt\$à4i&,'jftfi|^'aU revoir* 
Chacun de fléterôfel^drtoir ' 
Enfilesa i}ietH6c la i^odte ^ * 
Sans ^c/^er 8r ûtos fa/flêr <ffiolr ; 
Et ce que bien plus je reioute , 
Chacun deitiandeta Vtbfoûte , 
Et croira né pUz5 wn valoir. 






V E R S 
Pour ù Pûffrâii Jel^adàme du Teru 



Q. 



i^BiY-iciMâdâfOe-da Tort^ 
Quilavoil^ûeraiiiie,atort5 - 
Mais <}oi1'Mieta<iâc fié l*aâore, - 
A «lille fois ipkis ton encore. 
Pour, celui qi^l fiç ces Vers-ci , 
ttA'etti a«€QA tort , Dieu merci* 



T^; 



DIVERSES. ;|77î 

- V E^R';S v 
Pour U Portrait de Ai. de FaUik^i 

X^B races talçnS'poHr^Ia guerre^ , ^^ •- » 
En loi furent anis a^ caur le p.lus hamaîo; 
Jupiter le. chargea de lancer le tonnerre ^ 

Minerve condniât fa main. 

mmÊÊmmmmmmmÊmmmmmmmÊmmÊmmmamÊÊÊÊÊmÊll 

A UT R E S y ERS. 

;^ îcccafon des pricidens. 

X-i/*ON affcz bon cerveau ces vers-là font &bs ; - 
Dk-on ;cetteépigranimeeft bonne, allèzl^iiâice* 

Je fuis fiatté de CCS propos r 
< Maïs un fcrupul€ m'inquiète. • *^ ^ '" ^ * 
* X'einrêmc^anionr^ti'ori à pour leïïctos, *■ 
K^agit- H point en faxreor do Pocte ^ 

Tin du dixiime F^lume. 
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0es Pièces contenues en ce yoltime* 

Jl H tjÀCZ de rHiJlùifè de tAcdimic dtfs 
SeUnces^ dtpiAs l666jiijgu^en 1699'^ ' y 

^- De tAriafyfc des Infiniment pedu y par M"* 
le Marguis de i^Hàpltal^ ^ t. « 

»>-. fhim EMiÊÊ90id$Uaém4miFjh CIffini , 4»f 

JDifcours prononcé par M* de Fontanelle , à tAca^ 
âinàt-des Sciences; dans tAjfemhlée publique 
déiprèi Pâques 1735 ^Jur le vq^jfigç de quelques 
Académiciens ait Pérou , ' 70 

'Avan^mcntide la troijiime ddition des dialogues 

, i^^^çrts^iéZijTome I^' n% 

Autre AverdJJemtnê de la troifiimc édition » 
Tome 11^ 7j 

Lettre de P Autour ijes PiaUtguas desjUfrts àjbn 
Libraire yàlatàeda Iil première édition du/u- 
gement de Platon , 1 684 , 75- 

Averdjfement de la féconde édition de la Pluralité 
des Mondes y Ù de quelques* unes des fui» 
vantes ^ ^6 

jAvertiJfement de la féconde édition des Lettres du 

Chevalier é^Her . . • • & de quelques-unes des 

fuivMius^ ^ 77 

P^ché, Tragédie^ 75^ 



^tjJUfOfkon , Tragédie , . ^ y ^ > . v^ ^ 

fsA Comité^ Cùtnddie^. . %6$ 

t^^pf </!ff^>^w: ^/:'':f> (A^/Vf <?<^<w /rr^/ç- 

*^ Préfent4 fwr l^ t^ffaç 4e f'/tça4^n{h Fr^n-- 

^ ^0/2 -r^/fj?^ Sdrdni^c Jffçnfçign^ifr ^ Pr{^fi 
,^ </^ Cendéyjfkr^çf ^uXln^yitfhfjf-^e dç A/f^^^JT, 
i//«. R^t ,^r Ze recouvrement defafanté , 449 
Xe Z>w </e Valois , Hîftoriette , 45 tf 

SuruneAifence^ C i, . •) ». 4^* 

^i//* /e mime fujet y , ibid. 

Sur le même fujet , 46} 

•fi/r <r/2 Cachet^ îbid* 

PrinumfS , 4^4 
^ Madame de *** , ^«i tfZfc/r i Verfailles y 4^^ 

^ /tf iR^m^ , ibid. 

Madrigal , 466 

/^/•J </e P Auteur , ^r ^ reproche qu'on lui avait 

fait d'être Normand , 4^7 

Pomone à Iris y îbid. 



^0 T Aie il E; 

Autres nrSf . » ,. . . ,. ^ 

V Amour du -petit de'Màri>i'^isy ' ' ' " '4^^. 
y lacet pré/enté par un Officier^ dé" J^értné a Ml 
* te "Comte de Fontchaf train , qui était pour toYS 
Jeune Comfeilier au Parlement, & qui fat depuis 
Mihifire de la Marine , ' ' ' " ' ' 47Xi 

lB,pigramme contre DefpréauXy'-^']^ ^'*^ ''^7t 
Kipo-nfe' àitniÛtiredîiit'dé^Uiri:^^^ 

Villars Upremïer Septembre' ffià^jf^f ^ k"^ 
' lé )soteiIÀôii>dn jourfdrd couleur dèfdngy & 
mvolt perdu de fa lumière ^ de Jk grandeur,' 
faksquetaiffâtohfcurci if aucun nuage ç 474 
Vers pour U portrait de Madame du Ton y 476 
f^er^ pouf le portrait de ^M\de yakilêrày ' 47^ 
Jlkiri^f Hrs d Nccajiokdès pfécédensy " ' ibW. 
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